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ASTRONOMIE. — Annonce de la découverte de la 105° petile planète 
par M. Watson. Communication de M. Le Verrier. 


M. Le Verrier transmet à M. le Secrétaire perpétuel la Lettre suivante, 
concernant la découverte d’une nouvelle petite planete : 


Lettre de M. James WarTsOw, relative à la découverte de la 105° petite planète. 
« Ann Arbor, 18 septembre 1868. 
» J'ai l'honneur de vous adresser les positions suivantes d’une nouvelle 
planète que j'ai découverte le 16 courant : 
Temps moyen Ascension 
d’Ann Arbor, droite. Déclinaison. 
h m s h LOS 1] U n 71 
1868 Sept. 16 10 23710 0.13.47,42 + 6.12. 4,9 
16 10P5%122 0.13.46,28 6.11.45,3 
17 10.29.16 0.13. 7,70 6. 0.49,7 
» La planète ressemble à une étoile de r1°,7 grandeur. 
» J'ajoute deux observations de la planète (ri) : 


Temps moyen Ascension 
d’Ann Arbor. droite. Déclinaison. 
h a ”s h m s$ CT m1 
1868 Sept. 14 i9.82 0:19.43,01 — 1.14.46,6 
16 11.23.07 0:18.16,48 et7,29, 1858 


C. R. 1868, 2€ Semestre. (T, LX VII, N° 44.) 90 


( 674) 


MÉTHODE. — Justification de la marche suivie par M. Cuevreux dans ses 
dernières communications à l’Académie (1). 


€ J'ai résumé à grands traits l’histoire des principales opinions dont la 
matière a été l’objet, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, conformément à 
ce principe incontestable, que nous ne connaissons les corps que par leurs 
propriétés, leurs attributs, leurs rapports, principe qui n’est que la consé- 
quence de la méthode À POSTERIORI expérimentale, telle que je l'ai définie. 

» Dans ma dernière communication à l’Académie, je me suis appliqué 
à rattacher à l’attraction moléculaire tous les phénomènes principaux que 
présentent des molécules qui s'unissent ensemble pour produire autre chose 
qu’un simple mélange. En disant que je me suis tenu dans le positif, c’est 
dire pourquoi je me suis abstenu de toute conjecture sur la nature de la 
cause de l’attraction moléculaire, et sur la manière dont interviennent 
dans les phénomènes les agents physiques appelés lumière, chaleur, électri- 
cité et magnétisme, convaincu que je suis du grave inconvénient pour le pro- 
grès de la science de substituer, à ce qui est admis généralement comme 
certain ou très-probable, la pure hypothèse ou la simple conjecture. 

» Que l’Académie veuille bien me permettre de lui présenter une courte 
indication des méthodes que j'ai instituées dès mes premières recherches 
scientifiques : elles justifient les généralités de mes dernières communica- 
tons; elles montrent que ces généralités ne sont pas des improvisations, 
mais le résumé de ma carrière scientifique, et peut-être préviendront-elles 
le reproche d’avoir été trop absolu, que m’adresseraient des personnes qui, 
ne connaissant pas mes écrits antérieurs, ignoreraient sur quelle forte con- 
viction repose la critique que je fais de tout enseignement dont le but est 
la connaissance d'êtres concrets, lorsque les principes, les lois, les règles dont 
cet enseignement se compose sont professés avec une assurance qui ne 
serait justifiée que par la connaissance parfaite, qu’aurait le maître, des êtres 
concrets auxquels ses leçons aboutissent, Mais, puisqu'il est vrai que nous 
n’avons la connaissance parfaite d'aucun être concret, un tel enseignement 
ne peut être donné avec cette assurance, le professeur se trouvant hors 
d'état de prouver que ses expressions abstraites, posées comme principes, 
lois, règles, ne seront jamais en discordance avec des attributs qui sont 
encore inconnus, En résumé, comme je l’ai dit, il ne faut pas que l’ensei- 


, La . " . ” . * . " : 
(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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gnement du concret, dont nous ne connaissons que des PARTIES du tout, soit 
donné comme si ce TOUT nous élait connu. 

» Telle est la proposition certaine que je proclame avec assurance comme 
nécessaire à l’enseignement de la vérité. 

» Enfin, après cette indication des méthodes spéciales qui m'ont guidé 
dans mes recherches, que l'Académie veuille bien encore me permettre 
quelques réflexions propres à montrer que la fidélité à la méthode A PosTr- 
RIORI expérimentale n'a pas pour conséquence d’arrêter l'esprit dans des 
spéculations dont l'importance est incontestable, toutes les fois qu'elles 
viennent à la suite de longues recherches, car en bien des cas de grandes 
découvertes ont été faites à l’occasion des heureuses idées qu’elles avaient 
suggérées (1). 

PREMIÈRE PARTIE, — REVUE DES MÉTHODES SPÉCIALES QUI ONT GUIDÉ M. CHEVREUL DANS 
SES RECHERCHES, 
$ I. — Méthode à posteriori appliquée à l'analyse immédiate organique. 


» Aujourd'hui que la Chimie organique est fort répandue, on ne se 
préoccupe guère de la question de savoir si des matières séparées de corps 


(x) En définitive, pour qu’on saisisse l’ordre de mes communications à l’Académie à 
partir du 10 août, je vais les rappeler brièvement : 

10 août 1868. — Exposé d’un Rapport adressé au Ministre de l’Instruction publique 
sur le cours de Chimie appliquée aux corps organiques fait au Muséum en 1867. 

La conclusion finale est que tout enseignement dont le but est la connaissance du concret, 
qu'il s'agisse de l’histoire naturelle des êtres vivants ou des connaissances relatives à la vie 
(l'étude des maladies comprises), doit être donné avec une grande circonspection, par la 
raison que ne connaissant que la partie dans l'être concret, un enseignement exact ne peut 
étre absolu, mais conditionnel relativement à nos connaissances actuelles. 

24 et 31 août, 7 et 14 septembre 1868. — Exposé d’un résumé de l'Histoire des con- 
naissances chimiques. - 

Ce Mémoire et les 14 tableaux et figures paraîtront dans les Mémoires de l’Académie. 

21 septembre 1868. — M. Dumas lit ses Remarques sur l’affinité. 

M. Chevreul, après quelques réflexions, remet à la prochaine séance un ensemble d’ob- 
servations propres à motiver la manière dont il a envisagé la question, en restant dans le 
domaine des faits. À 

28 septembre 1868. — Sur l'attraction chimique, par M. Chevreul. 

5 octobre 1868. — M. Chevreul expose dans cette communication un résumé des mé- 
thodes spéciales qui l'ont guidé dans ses recherches. , 

Il exposera, dans une prochaine et dernière communication, pois pe la réserve qu'il 
a apportée dans lexplication des actions chimiques, en ayant égard à larfagpertint des 
atomes et au concours des forces qu’il appelle physiques avec l'attraction moléculaire. 
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vivants par des réactifs ont éprouvé quelque altération de la part de ces 
réactifs; mais autrefois les savants, qui ne cultivaient pas la Chimie et qui 
à un titre quelconque se trouvaient intéressés à la connaissance de la 
Chimie organique, la traitaient sérieusement. 

» Ainsi, lorsque Biot eut appliqué la polarisation circulaire à la recherche 
des principes. immédiats dans les produits de l’organisation et à leur dis- 
tinction, il insista beaucoup sur ce fait, qu’un rayon de lumière passant dans 
une solution liquide était incapable de changer l'équilibre des molécules, et 
que dès lors il présentait un moyen bien supérieur aux procédés chimiques 
pour connaître la nature des produits de l’organisation. C'était surtout dans 
la conversation que le célèbre physicien se plaisait à frapper d’anathème 
l'analyse chimique organique. 

» Si Biot énonçait cette opinion en 1832, on doit penser qu'en 1814 il 
n’était pas inutile de faire compreudre la possibilité de déterminer la com- 
position immédiate des corps vivants par des procédés chimiques inca- 
pables d’altérer les principes qu'on en séparait. 

» Le principe que je mis en avant fut de déterminer avant l'analyse les 
propriétés qu’on pouvait reconnaitre dans la matière avant de la soumettre 
à aucun réactif, la couleur, l'odeur, la saveur, etc., etc., puis de procéder 
à l'analyse et de voir si les propriétés reconnues en premier lieu se retrou- 
vaient dans les matières séparées au moyen des agents chimiques. 

» Ce principe s’appliquait consécutivement à toutes les matières que l’on 
séparait ultérieurement. | 

» Et en lPappliquant on arrivait souvent à trouver que des réactifs plus 
énergiques que l’eau, l'alcool, etc., dissolvants neutres, pouvaient être 
employés sans crainte d’altérer les matières; je n’en citerai qu’un exemple, 
l'analyse du gras des cadavres faite au moyen des alcalis. 

» Enfin, lorsqu'un réactif enlevait quelque chose à une matière, l’action 
était continuée jusqu’à ce ‘qu’elle devint nulle. Je me suis toujours fait une 
loi d'observer cette régle que je retrouve aujourd’hui dans mon analyse 
de l’indigo du commerce faite en 1807. 

» C'est en mettant ces vues en pratique que je reconnus les faits suivants, 
sans lesquels il n’y a pas de règles possibles à prescrire dans l'analyse orga- 
nique immédiate. 

» Lorsqu'on veut recourir à la chaleur comme moyen d’analyse, la pre- 
mière chose à faire est de s'assurer que le degré auquel on se propose 
d'opérer sera sans influence sur la composition de la matière soumise à 
l'analyse. Or rien n'avance autant le travail que de sécher une portion de 
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matière dans le vide pour déterminer l'eau qu'elle renferme, et d'exposer en. 
suite une autre portion de la matière à la chaleur, de maniere à la sécher 
aussi, et de comparer enfin les propriétés des deux matières Par là on 
constatera l'identité ou la différence. Si celle-ci se montre, c’est que la 
chaleur à agi sur l’arrangement des molécules, il y à eu ce que J'ai appelé 
cuisson. 

» Malgré mes efforts je ne crois pas que les savants aient donné à ce phé- 
nomène l'attention qu'il mérite; je pense donc que quelques réfiexions ne 
seront pas déplacées. En réalité je pars de l'observation de la différence exis- 
tant entre un aliment CRU et cet aliment CUIT. 

» S'agit-il de synthèse organique ? il faut savoir à quelle température le 
principe qu'on veut reproduire commence à s’altérer, afin d’opérer la syn- 
thèse au-dessous de cette température. 

» Si ce principe appartient à la catégorie de ceux qui, à l’état liquide, 
comme le blanc d'œufs, se congèle on se cuit de 70 à 795 degrés, et qu'on 
opère au sein de l’eau, il faudra opérer à une température inférieure. 

» Si l’eau n’était pas présente, à la rigueur la température pourrait s’ap- 
procher de 100 degrés, puisque l’albumine sèche peut être exposée à cette 
température un certain temps sans subir la cuisson. 

» Le phénomène de cuisson, bien compris des personnes qui s'occupent 
de vues spéculatives sur la vie des espèces antédiluviennes que l’on consi- 
dère comme perdues, peut les éclairer sur plusieurs points; rien de plus 
ordinaire que d’entendre dire que la vie à cette époque du monde était fort 
différente de ce qu’elle est aujourd’hui, parce que la nature avait une puis- 
sance qu’elle a perdue. C’est ici que la pente peut entrainer à l’exagération, 
car la forme des espèces disparues, la nature calcaire des os et des coquilles 
ne permettent pas de leur attribuer des différences de forme et de nature 
chimique extrêmes, relativement aux espèces actuelles; dès lors en consi- 
dérant la faible différence de température qui sépare l’état chimique de 
l’animal cru et de l’animal cuit, c’est-à-dire mort, on n’est pas fondé, d’après 
l’analogie, à admettre des conditions de vie trop différentes entre le monde 
antédiluvien et le monde actuel; gardons-nous donc d’attribuer ces diffé- 
rences à une grande diversité de température. 

» Ici se présentent, à propos de la cuisson, deux questions qui ne man- 
quent pas d'intérêt, eu égard à l'alimentation de l’homme et à la constitu- 
tion chimique des êtres organisés. , 

» 4. Alimentation de l’homme. — La cuisson des aliments n’est pas une 
condition absolue pour la nutrition de l’homme; car le fait témoigne qu'il 
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est des circonstances où il a consommé de la chair crue. Et comment en se- 
rait-il autrement quand les animaux carnassiers s’en nourrissent exclusi- 
vement ? 

» Des aliments d’origine animale sont consommés par l’homme à l’état cru 
et à l’état cuit : tel est le lait, et rien de plus varié, relativement à la cuisson, 
que les fromages à la fabrication desquels il sert. Si parmi eux il en existe 
qui à peine ont senti la chaleur, d’autres ont été cuits; et, abandonnés à 
eux-mêmes, ont éprouvé ces actions spontanées rentrant dans ce qu'on ap- 
pelle des fermentalions. - 

» On peut citer encore des préparations de charcuterie qui présentent des 
moyennes entre les extrêmes, le cru et le cuit. 

» Les aliments d’origine végétale présentent des faits analogues. 

Les fruits sont consommés à l’état cru et à l’état cuit. 

Des légumes sont dans le même cas : on les consomme le plus souvent 
à l’état cuit; les salades sont des exemples d’une consommation à l’état 
contraire. 

L'homme ne consomme guère les aliments amylacés qu’à l’état cuit, et le 
pain est un des exemples les plus anciens qu’on puisse citer de cet usage. 

» Mais à la rigueur ils peuvent être consommés à l’état cru, comme le 
prouvent la consommation des pommes de terre par les porcs et les eaux 
de son données à des herbivores tels que les chevaux. 

Les principaux avantages de la cuisson me paraissent tenir plus de 
l'agrément que de l'utilité proprement dite; cependant l’utile est incontes- 
table, surtout pour certains aliments. Je ne parle, bien entendu, que de la 
simple cuisson, et non de la préparation des mets d’un Apicius. 

Un des phénomènes les plus remarquables est la sapidité, l'odeur sul- 
fureuse que la cuisson donne au blanc d’œuf, et l’arome spécial à un grand 
nombre de viandes développé dans la même circonstance. Cet arome, qui 
n’est point l'osmazôme, se trouve à l’état latent dans une matière que l’eau 
froide enlève à la viande d'animaux divers. 

La cuisson donne en outre plus de tendreté à la viande en agissant sur 
la matière fibrineuse et cellulaire. à 

» La cuisson développe des aromes dans beaucoup d'aliments végétaux ; 
mais on est obligé de convenir qu’il se dégage de plusieurs légumes des pro- 
duits sulfurés dont l'odeur est excessivement désagréable. 

“» La cuisson est particulièrement utile pour la préparation des aliments 
amylacés : l’amidon, en absorbant de l’eau chaude, est d’une digestion bien 
plus facile qu’à l’état grenu. 
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» L'eau de Seine légèrement salée (à 4) donne plus de sapidité, plus 
de tendreté à la plupart des légumes que l’eau distillée. 
» L'eau saturée de sulfate de chaux est tout à fait impropre à la cuisson 


des légumes. 


» 2. Cuisson eu égard à la constitution chimique des êtres organisés. — Les 
principes immédifts ne sont pas tous susceptibles d’être modifiés par la 
cuisson : ainsi les huiles, les graisses ne le sont pas, du moins hors du con- 
tact de l'air. Il ne sera donc question que de ceux que la cuisson modifie. 

» J'ai dit ailleurs que les modifications produites par la cuisson ne sont 
pas profondes, du moins” pour l’albumine et les tissus cellulaires suscepti- 
bles de se transformer en gélatine, puisque les matiéres cuites séchées dans 
lé vide ont le même poids que les matières crues. 

» La modification que la fibrine peut éprouver par la cuisson semble 
moindre que celle de l’albumine. Dans tous les cas, dès que ces principes 
immédiats, d’une absolue nécessité pour l’entretien du corps de l’homme, 
ont passé du tube intestinal dans les vaisseaux chylifères et Iymphatiques, 
de cuits qu’ils étaient, ils sont redevenus crus. 

» Si l’on considère maintenant que les produits de l’organisation, séparés des 
corps vivants, tendent généralement à se dénaturer en se simplifiant, lorsqu'ils sont 
soumis à l’action de l'air, à celle des réactifs chimiques, aux agents physiques, 
le phénomène qu'on peut appeler décuisson a une importance incontestable, 
pour peu qu'on l’étende au passage de la matière brute dans le corps vivant, en 
sorte qu'en commençant par la plante, la matière minérale non-seulement se 
débrüle, mais encore se décuit, et devient par là plus aple à contracter des 
combinaisons faibles, si nombreuses dans l’animal vivant! 

» Le principe qui w’a guidé dans mes analyses organiques immédiates, 
à savoir : de reconnaitre si les principes que j'avais séparés l'avaient été de la 
matière analysée sans avoir subi d’allération, me conduisit à rechercher 
l'énergie des agents concourant à l'analyse. Ce fut en déterminant l'in- 
fluence de chacun d’eux dans des circonstances précises que Jj'arrivai à 
des résultats plus simples encore que mes prévisions. 

» En définitive, les matières organiques soumises dans le vide à la cha- 
leur et à la lumière, ou dans des gaz azote, hydrogène, etc., dans la vapeur 
d’eau, sont moins altérables que quand elles ont en même temps le contact 
de l’oxygène atmosphérique, et, chose remarquable, un grand nombre 
s'unissent aux alcalis les plus puissants et se conservent dans le vide, tandis 
qu’elles s’altérent profondément et rapidement si alors elles ont le contact 


du gaz oxygène. 
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» Rappelons quelques faits propres à montrer l'importance de ces géné- 
ralités pour l’analyse organique. 

» La stéarine, la margarine, l’oléine se distillent dans le vide, tandis que 
dans des vaisseaux en cowumunication avec l’air elles s’altérent. 

» Le plus grand nombre des principes colorants d’origine organique, 
les plus altérables à l’air lumineux, se conservent, exposés à la lumiere, des 
années entières, dans des vaisseaux vides d’air ou remplis de gaz azote, de 
gaz hydrogene, etc. 

» Ces mêmes principes, décomposables à une certaine température, lors- 
qu'ils ont le contact de l'air, résistent à des températures plus élevées lors- 
qu'ils n’en ont pas le contact, et n’éprouvent pas de changement notable 
dans l'air froid et obscur. 

» C’est conformément à l’ensemble de ces vues que je proposai une mé- 
thode d’analyse pour les huiles volatiles (1). 

» La définition de l’espèce chimique exigeait, pour être applicable à une 
huile volatile, que le point d’ébullition de celle-ci fût constant durant le 
cours de son entière distillation. 

» Et comme contre-épreuve, que l’on soumît une huile qui était dans ce 
cas à une évaporation faite dans un appareil distillatoire où l’on püt faire 
le vide et refroidir le récipient avec de la glace ou un mélange frigorifique, 
afin de constater si un produit distillé par simple évaporation avait le 
même point d’ébullition que le résidu, je suppose, des distillations par éva- 
poration faite à moitié, au tiers et au quart. 

» Enfin, dans le cas où l’huile volatile n’eût pas présenté un point d’ébul- 
lition unique, je conseillais de le réduire en fractions de produits d’ébulli- 
tion constante. 


» L'importance de tous les faits précédents est incontestable lorsqu'il 
s’agit des applications de la science à l'hygiène et à l’agriculture. 

» De tout temps on a considéré l'air et la lumière comme des agents de 
salubrité; mais avant les expériences, dont la description occupe des cen- 
taines de pages dans les Mémoires de l’Académie, l'explication précise de 
leur heureuse influence n'avait point été donnée par la science. 

» Mes expériences démontrent que la salubrité n’est assurée dans les 
habitations de l’homme, dans les écuries et dans les étables, qu’à la con- 
dition du renouvellement de l'air, et la pénétration de la lumière solaire 
s’il y existe des matières organiques nuisibles à la vie. 


(1) Considérations générales sur l'analyse organique, 1824. 
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» L'action simultanée de l'air et de la lumière sur les matiéres Orga- 
niques susceptibles d’infecter les eaux est indispensable pour la prévenir, 

» Enfin l’aération du sol est la condition de son assainissement. 

» Dans toute exploitation agricole il est nécessaire, porir une culture don- 
née, que les plantes trouvent tout ce qui est nécessaire à leur développe- 
ment eu égard au temps; et que les engrais d’origine organique, en satis- 
faisant à cette condition, n'aient jamais assez d'énergie combustible pour 
enlever à l'air qui touche les spongioles des racines la totalité de son oxy- 
gène, parce qu'ou sait depuis longtemps que le contact de ce gaz est né- 
cessaire à ces organes de la plante. 

» C'était après avoir constaté que d’une matière extraite d’un prodnit 
d'origine organique on ne pouvait rien séparer sans en altérer évidemment 
la nature, que je considérais cette matière comme un des principes immé- 
diats du végétal ou de l’animal d’où elle provenait, et que dès lors je la 
mettais au nombre des espèces chimiques. 

» Après les recherches que je viens de résumer, après la définition que 
j'ai donnée de l'espèce chimique organique, je suis encore à m'expliquer 
comment, dans les Traités de chimie, on ne parle pas d’une manière consé- 
cutive de ces espèces et comment on ne rejette pas dans une partie spéciale 
ce qui concerne l’histoire des matières formées d’espèces simplement 
mélangées on unies en proportions indéfinies. 

$ II. — Méthode des lavages successifs. 

« Existe-t-il une méthode précise de reconnaître si une matière soluble 
dans des liquides doit être considérée comme une espèce chimique pure? 

» Je réponds : Cette méthode existe; c’est celle des lavages successifs, au 
moyen de laquelle, de 1815 à 1818, je suis parvenu, en recourant seulement 
à l’eau, à séparer d’une manière absolue quatre espèces de sels provenant 
de la neutralisation par l’eau de baryte du produit de la distillation du 
liquide aqueux obtenu de savon de beurre décomposé par l'acide tartrique 
ou phosphorique. 

» Ces quatre sels, dont jusque-là les acides étaient inconnus, comme les 
sels eux-mêmes, étaient le butyrate, le caproate, le caprate de baryte et un sel 
double formé de butyrate de baryte et de chaux. Cette base provenait de 
la réaction du sous-carbonate de chaux des filtres sur une portion de buty- 
rate de baryte. Ets: #1 

» Supposoné que, pour dissoudre complétementun poids À des quatre sels 
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de baryte, il fallüt roo parties d’eau. On traitait À successivement par l’eau en 
en employant dix parties chaque fois, puis on faisait évaporer les dix lavages, 
séparément bien entendu. 

» Si la matière A eût été une espèce chimique pure, on aurait eu dix so- 
lutions qui auraient donné une même espèce de cristaux. 

» Mais ce ne fut pas le résultat du produit renfermant les acides vola- 
tils du beurre. 

» On obtint des lavages bien différents. 

» On réunit les résidus qui semblaient avoir les mêmes propriétés, et, en 
les soumettant à la même méthode, on finit par obtenir les quatre espèces 
de cristaux précités. 

» Le problème résolu par cette méthode fut compliqué du fait suivant: 
c’est que le caproate de baryte cristallise en lames au-dessous de 25 degrés 
et en aiguilles au-dessus. | 

» La moindre réflexion suffit pour montrer la généralité de cette méthode 
reposant sur la grande probabilité que des sels mélangés, on plus générale- 
ment des matières mélangées d’origine quelconque, entièrement solubles 
dans l’eau, se sépareront sous l'influence du dissolvant employé conformé- 
ment à la méthode que je viens de‘rappeler ; et si un mélange ne se défaisait 
pas par un liquide, il y a bien des probabilités qu'il se déferait avec d’autres. 
‘Ou encore si le mélange se composait de sels, on pourrait changer la base 
si le problème concernait la séparation d’acides; ou l’on changerait l’acide 
s’il s'agissait de séparer des bases. 

» La méthode des lavages successifs est parfaitement applicable à Ia ques- 
tion de savoir si un corps simple a été obtenu à l’état de pureté. 

» Si ce corps est susceptible de former un acide, on unira cet acide à un 

-alcali soluble et on le soumettra aux lavages successifs. 

» Si ce corps forme une base, c’est celle-ci qu’on unira à un acide sus- 
ceptible de former un sel soluble, que l’on soumettra ensuite à la même 
méthode des lavages successifs. 

» Ilest évident que l’on aura d'autant plus de probabilité que le corps 
simple a été obtenu à l’état de pureté, qu’on aura soumis ses combinaisons 
à un plus grand nombre d'essais. ! 


S IT. — Méthode pour reconnaître dans les eaux naturelles des corps qui sont la 


cause d'effets chimiques ou organoleptiques produits par ces eaux. - 


» Des gens du monde, des médecins et des chimistes, qui, s'ils ne sont 
pas nos contemporains ont été nos précédesseurs, trop bien disposés pour 
’ . . ’ e P e "4 
l’analyse chimique, ont adopté comme l'expression de la vérité beaucoup 


(685) 
d'analyses d’eaux minérales, et la foi en leur exactitude a été telle, que des 
fabriques dites d'eaux minérales ont été établies, et que leurs produits ont été 
prescrits par des médecins à des malades qui ne pouvaient aller sur les lieux 
où ces eaux sont prises telles qu’elles sortent de l’écorce terrestre. 

» La fabrication des eaux minérales repose sur l'opinion que les effets 
thérapeutiques ont pour cause les matières signalées par l'analyse, opinion 
certainement fondée, mais qui n'est point ABSOLUE. 

» Quoi qu’il en soit, la conséquence de cette opinion nest justifiée qu’à 
la condition de la connaissanee exacte de la nature des principes immédiats 
de l'eau. Or c’est là ce dont on n’est jamais certain, surtout lorsque l’ana- 
lyse a été faite loin de la source. 

» C'est donc pour arriver le plus près possible de la certitude, que j'ai 
proposé la méthode qui ua servi pour déterminer l'influence, en teinture, 
de l’eau de Seine et de l’eau d’un puits des Gobelins. Cette méthode est ex- 
posée dans le treizième Mémoire de mes Recherches chimiques sur la tein- 
ture (1). 

» Elle est fort simple : 

» 1° On a constaté les effets différents des deux eaux et de l’eau distillée, 
en y teignant comparativement des étoffes de laine, de soie et de coton; 

» 2° On a reconnu les corps dissous dans les eaux de Seine et de puits; 

» 3° On a fait des solutions dans l’eau distillée de chacun des corps 
trouvés dans chacune des eaux, en tenant compte, bien entendu, des pro- 
portions; 

» 4° On a teint les trois étoffes dans chacune des solutions, puis on à 
comparé les résultats avec ceux de l’eau de Seine et de l’eau de puits. 

» Voilà la méthode fidèlement résumée, telle que je propose de Pappli- 
quer à la recherche des effets organoleptiques produits par chacun des corps 
dissous dans une eau minérale : cas compliqué, je le reconnais le premier, 
puisque la science doit être représentée par un chimiste, un physiologiste et 
un médecin. 

» Je ne voudrais pas que l’on tirât la conclusion de ce qui précède, que je 
proscris absolument l’usage en médecine des eaux minérales dites artificielles. 

» Ainsi, l'eau gazeuse d'acide carbonique est ce qu'elle doit être, plus 
agréable, je crois, que médicinale. 

» Les eaux sulfureuses, ferrugineuses et alcalines artificielles sont à mon 
sens des préparations générales fondées incontestablement sur l’action de 


(1) Mémoires de l’Académie des Sciences, 1. XXXIV. 
9 1. 


” 
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composés sulfurés, ferrugineux et alcalins; à ce titre, le médecin peut les 
prescrire. 

» Mais s’il les prescrivait au point de vue spécial de telle eau naturelle 
sulfurée, de telle eau naturelle ferrugineuse, de telle eau naturelle alcaline, 
dont les effets ont été bien constatés, je ne doute pas qu'il y aurait plus 
d’an mécompte. 

» J'ai proposé la même méthode pour résoudre une question qui a été 
élevée à la Société d'Agriculture, à savoir : pourquoi les houlangers de Paris 
préférent faire leur pâte avec l’eau de puits plutôt qu'avec l’eau de Seine. 


< f 2 LA: +. 3 5 LA À + 
$ IV. — Méthode à posteriori expérimentale appliquée à reconnaëtre l’action des corps 


sur l’organe du goût. 
>? 


» Les sensations que l’on éprouve à la suite de l'introduction des corps 
dans la bouche doivent-elles être toutes attribuées indistinctement à l’or- 
gane du goût? ; 

Telle est la question que j'ai traitée conformément à la méthode À 
POSTERIORI expérimentale, avec l'intention de ra mener les effets, c’est-à-dire 
chaque sensation, à l'organe qui sert d’intermédiaire à chaque perception. 

» J'ai reconnu que trois sens peuvent être affectés, le toucher, le goût et 
l’odorat. 

» Le premier l’est toujours, puisque l'organe du toucher, la peau, tapisse 
ét de la bouche; c’est à ce sens qu’il faut attribuer la sensation 
de fraicheur où de chaleur que le corps introduit dans la bouche peut 
causer, sensation que ressent d’ailleurs toute autre partie du sens du 
toucher. | 

» À. Il est des corps qui n’agissent que sur le toucher de la langue, par 
Fe le cristal de roche. 

» B. D'autres agissent à la fois sur le toucher de la langue et sur l’odo- 
do tel est l’étain. En le flairant on éprouve une sensation particulière, 
encore persistante lorsqu'on le met dans la bouche; mais en empéchant 
l'écoulement de l'air par les narines, que lon presse avec les doigts, l'odeur 
cesse d’être sensible. | 

» C. Les corps qui agissent sur le toucher et le goût seulement ne sont 
pas nombreux, eu égard à la sensation spéciale à'ce dernier sens. En effet, 
il n'existe guère que la saveur sucrée, la saveur amère, la saveur salée, La 
saveur acide et la saveur astringente. . 

Lorsqu'on met dans la bouche les corps de cette catégorie, la sensa- 
tion n'est pas modifiée par la pression des narines. 
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Telle est l’action du sucre candi pour la saveur sucrée, du picrate de 
potasse pour la saveur amère, du chlorure de sodium pour la saveur salée, 
de l’acide oxalique pour la saveur acide, et de l'acide tannique pour Ja 
saveur astringente. 

» Beaucoup de corps sapides sont à la fois sucrés et astringents, on dou- 
ceâtres, amers et astringents. : 

D. Beaucoup de corps sapides agissent en même temps sur l’odorat 
et toujours sur le toucher, bien entendu. 

Le caractère de ces corps est que, mis dans la bouche, la pression des 
narines fait disparaître l’odeur, tandis que la saveur persévere. 

» Enfin, c’est par erreur que longtemps on a attribué la saveur urineuse 
aux alcalis fixes. J’ai démontré qu’elle appartient à l’ammoniaque d’un sel 
amwmoniacal de la salive, qui est décomposé par l’alcali fixe. Non-seulement 
la sensation disparait par la pression des narines, mais l’alcali fixe mêlé à 
la salive dans un verre de montre, puis flairé, produit le même effet, c’est- 
à-dire l’odeur urineuse, * 


$ V. — Méthode à posteriori expérimentale appliquée à l'explication de certains 


mouvements musculaires exécutés sans que la volonté les commande. 


Si un principe a reçu une application très-générale, c'est celui que 
J'ai formulé à la suite de mes recherches sur le pendule explorateur en 1813; 
la description de ces expériences parut dans une lettre adressée à M. Am- 
père dans la Revue des deux Mondes de l'année 1833. 

» Je démontrai que lorsqu'on tient un pendule au-dessus d’un corps avec 
la pensée que la présence de ce corps peut mettre le pendule en mouvement, 
celui-ci oscille, quoique cette pensée ne soit pas la volonté qui commanderail le 
mouvement. 

» J'ai prouvé que du moment où l’expérimentateur a les yeux bandés, le 
pendule reste en repos. 

Toutes les conséquences de ce principe, appuyé toujours sur l'expé- 
A ont été développées dans un ouvrage spécial (1). 

» Et malgré toutes les modifications que l’on a voulu substituer à la ma- 
nière dont je l’ai formulé, je persiste dans mes expressions. 

» J’ajouterai qu’à l’occasion des tables tournantes, M. Babinet et M. Fa- 


(1) De la Baguette divinatoire, du Pendule dit explorateur et des Tables tournantes, au 


point de vue de l'Histoire, de la Critique et. de la Méthode expérimentale. 1854, Mallet- 


Bachelier. 
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raday ont expliqué les phénomènes dont ils se sont occupés conformément 


au principe formulé en 1853. 
$ VI. — Méthode à posteriori expérimentale appliquée à la vision des couleurs. 


» Enfin, c’est encore la méthode À POSTERIORI expérimentale qui m’a di- 
rigé dans mes recherches sur la vision des couleurs et dans quelques re- 
cherches sur la perspective. 

» Contraste des couleurs. — La méthode se révèle dans le dispositif même 
des expériences. 

» Ainsi on prend deux feuilles de papier identiques À et 4", deux feuilles 
de papier identique égales aux premières, mais en différant par la couleur, 
Bet B’. 

» On juxtapose A’ et B' et on place À à quelques centimètres de À’, et B 
à quelques centimètres de B’. 

» Le conséquence de ce disposilif est précisément conforme à la méthode, 
puisqu'il permet de constater le changement produit dans A’ et B’ en com- 
parant facilement A’ à A et B' à B. 

» On détermine ainsi : 

» 1° La loi du constraste de ton, quand A et A’ sont d’un gris clair et B 
et B’ d’un gris foncé, ou d’une même couleur, mais de tons différents ; 

» 2° La loi du contraste simultané des couleurs, quand A et A’ sont d’une 
couleur et B èt B' d’une couleur différente. 

» Le dispositif de ces expériences ne permet pas seulement la comparaison 
qui est un vrai contrôle, mais il permet encore, après qu’on a reconnu par 
l’expérience que ces modifications des couleurs A et B' sont données par la 
complémentaire de B' qui s’ajoute à la couleur de A’ et la complémentaire 
de À’ qui s'ajoute à la couleur de B', d'avoir la certitude de la loi du contraste 
simultané des couleurs. 

» Seulement il ne faut jamais oublier que les effets de coloration dus aux 
complémentaires étant faibles, une lumière trop vive ou trop faible, selon 
les cas, nuit à l'observation des modifications produites par la juxta- 
position. 

» D'après les difficultés qui s'opposent à ce qu’un certain nombre d’es- 
prits distingués comprennent clairement ce que le contraste simultané ren- 
ferme de neuf, je vais examiner deux catégories de faits. 

» Première catégorie de faits. — Par le contraste, des couleurs peuvent 
s’embellir où se nuire : je ne parle pas du cas où l’on Jugerait qu’elles ne 
gagnent ni ne.perdent, 
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» En opérant comme je l’ai dit, il est aisé de juger si ja juxlapositién de 
deux couleurs est avantageuse ou nuisible. Ce résultat est incontestable. 

» Deuxième catégorie de faits. — Ce qui est contestable, ce sont les effets 
de certains arrangemeuts de couleurs, 

» C’est la préférence donnée par exemple à l'association du blanc avec 
le bleu ou toute autre couleur, 

» C’est la préférence donnée à l'association du blanc avec lés couleurs 
dites simples, relativement à l’association du blanc avec les couleurs dites 
binaires, etc., etc. 

» Je conçois donc parfaitement l'application du proverbe : Il ne faut dis- 
puter ni des goüts ni des couleurs, quand il s’agit des faits de cette deuxième 
catégorie. 

» Je reconnais donc comment on peut différer de goût; mais ce que je 
veux combattre comme contraire à la vérité, c’est de juger des arrange- 
ments en alléguant un prétendu principe qui n’est qu’un absolu A rRoRI. 

» Tous ceux qui ont lu le Timée savent l'importance que Platon a 
donnée au principe des semblables : selon lui, nulle union n’est possible entre 
des contraires sans un ou deux termes moyens. 

» Le principe des semblables a été appliqué par des artistes, par des écri- 
vains qui ont traité du goût dans les arts, de la manière la plus arbitraire 
et la plus iuexacte, lorsqu'ils ont posé en principe qu'il ne pouvait exister 
d’harmonies de constraste, parce que toute harmonie de couleur rentrait dans 
les harmonies que j’ai appelées du nom d’analoques. 

» Comment ai-je établi des harmonies d’analoques et des harmonies de 
contraste? C’est en recueillant ce que les hommes de tous les temps, de tous 
les pays ont admiré dans la nature vivante, les fleurs, les oiseaux, les 
coquilles et les insectes; c’est en étudiant les œuvres des décorateurs, des 
artistes, etc., présentant des harmonies qui plaisent à tous. 

» Cette étude expérimentale montre que de tout temps l'association du 
rouge ou du rose avec le vert a paru belle. Léonard de Vinci a vanté l’as- 
sociation du jaune et du violet, et Newton celle du bleu et de l’orangé. 
Voilà donc la justification des harmonies de contraste, puisque celles que je 
viens de citer, se composant de couleurs complémentaires, présentent les 
associations les plus différentes possibles. | 

» Lorsque je fis connaitre la loi du principe du contraste simuliane des cou- 
leurs, c'était l'exemple unique d’un fait général de sensation où deux corps 
différemment colorés vus simultanément perdent ce qu’ils ont de semblable 
pour paraitre plus différents. sois “os un APP diamétralement 
opposé à celui des semblables et au principe du mélange des couleurs. 
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Un fait que j'ai cité déjà à l'Académie est la critique faite contre l'expression 
des harmonies de contraste par l’auteur d’un ouvrage publié récemment sur la 
joaillerie. I trouve l’association du rubis avec la topaze agréable; il admet, 
conformément à la loi, que le rubis prend du bleu ainsi que la topaze; 
mais, pense-t-il, l'harmonie étant. incompatible avec le CONTRASTE, elle ne 
peut naître que du principe des semblables. Dès lors il en conclut que les 
couleurs du rubis et de la topaze se rapprochent; et pourquoi? parce qu'elles 
prennent toutes les deux du BLEU! d’où la conséquence que si le rubis prenait 
du jaune couleur de la topaze, et si celle-ci prenait du ronge couleur du 
rubis, les couleurs des deux pierres précieuses s’éloigneraient l'une de 
l'autre!! 

» L'auteur ignore, optiquement parlant, qu'une couleur simple comme 
le rouge ne peut être nnancée, c’est-à-dire sortir de sa gamme, qu'en pre- 
nant du bleu ou du jaune; de même, le jaune ne peut être nuancé qu'en 
prenant du rouge ou du bleu, et le bleu ne peut l'être qu'en prenant du 
rouge ou du jaune. 


Perspective. 


» Je craindrais le reproche d’avoir abusé de la permission de l’Académie 
si j'étendais encore cette communication en parlant de mes recherches sur 
la vision relatives à la perspective et à la vue distincte; je me bornerai à dire 
que j'ai cherché l’explication de ces phénomènes que l’on dit être des er- 
reurs des sens, et qui ne sont en réalité que la conséquence de causes appar- 
tenant à la fois à l’organisation physique et à l’entendement. Le mot erreur 
exprimant le fait que ces phénomènes sont en dehors de la perspective géo- 
métrique, ce n'est pas erreur qu'il faut dire, mais ignorance. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Recherches concernant la mécanique des alomes ; 
par M. F. Lucas. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Ossian Bonnet, de Saint-Venant, Phillips.) 


DeuxrèmEe Mémorme. — Système plan de points matériels fixes en nombre fini; action en 
raison directe des masses et inverse des distances : divers modes d'équilibre d’un point 
extérieur libre (1). 


« La coordonnée 5 du centre résultant correspondant à la position z + dz 


(1) Voir Compte rendu de la séance du 20 juillet 1868. 
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du mobile étant déterminée par l’équation 


pete djenta(e) 
(1) RARE) à 71) AO) TE 


la condition nécessaire et suffisante pour l'équilibre au point z est 


De) 0. 

» Si g'(z) n'est pas nul, ce qui est le cas le plus ordinaire, on obtient 
l'équilibre du premier degré, que nous avons étudié précédemment. 

*» Mais si (72 — 1) dérivées successives, o’(z),0”(z),..., o"1{z)s’annulent 
en même temps que + (z), on obtient un équilibre spécial que nous dirons 
être du n°" degré. 

» Dans cette hypothèse, si l’on prend pour origine des coordonnées la 
position d'équilibre V, et si l’on désigne par € la coordonnée de la position 
infiniment voisine V’, dans laquelle on amène le mobile, la coordonnée p 
du centre résultant R est déterminée par une équation de la forme 


(2) n f(o) 


PR k1(coso + V—1sins). 


On en déduit 
a) CL VRX VV = a, 
( na + Ê = 0 + 2hT, 


« et 5 désignant les arguments de & et de p, } un entier quelconque. 

» Ces relations donnent lieu aux conséquences suivantes : 

» 1° L’intensité de l’action du système est proportionnelle à la n° puis- 
sance du déplacement ; 

» 2° Il existe 7 +1 directions de stabilité telles, que si V’ est sur l’une 
d'elles, R s’y trouve aussi, d’un même côté du point V; ces directions for- 
ment autour de V un faisceau régulier divisant le plan en (7 +1) angles 
égaux ; 

» 3° Il existe (7 + 1) directions d'’instabilité telles, que si V’est sur l’une 
d'elles, R se trouve sur son prolongement, de l'autre côté du point V; ces 
directions sont bissectrices des angles formés par les précédentes. 

» Lorsque 7 est impair, les directions de stabilité se prolongent deux à 
deux, et il en est aussi de même des directions d’instabilité. 1 existe 


ñn HI 
alors 


axes de chaque espèce. 


» Prenant, dans cette hypothèse, un axe de stabilité pour axe des æ, dé- 
C. R., 1868, 22 Semestre. (T, LXVII, N° 44.) 92 
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placons le mobile d’une longueur a, dans le sens des x positifs, et abandon- 
nons-le à lui-même sans vitesse initiale. 
» L'équation différentielle du mouvement sera 


dx 
n+1 une 
(4) k dt? Æ 
Posant pour plus de simplicité 
Le 
| = = Z, 
(5) 
ge , 
| M (2 +1) gr? 


on obtient, par deux intégrations successives de l'équation (4), V'équation 


finie 
CRU ICE dz 
5 PH — a — 
( 6) M F ÿr Dont 


» Cette équation montre que le mouvement est périodique; son ampli- 
tude est 2a; la durée de la période a pour expression 


| Have (1 dz 
(7) 26 | de 


0 


Cette durée n’est indépendante de l’amplitude que dans le cas où 7 —1. En 
recourant à l'intégrale eulérienne T de Legendre et observant que 


“(= 


on à 
: — I 
(8) Pret 
VE — 217 e+ar ( ! +:) 
(e] n+HI 2, 


« , OT 7 
expression dont la valeur, égale à . quand 7 =1, tend vers l'unité quand » 


augmente indéfiniment. 

» Si le déplacement initial avait lieu, soit sur une direction d’instabi- 
lité, soit sur son prolongement, le mobile tendrait évidemment à s'éloigner 
indéfiniment de sa position d’équilibre. 

» Afin d'étudier ce qui a lieu lorsqu'on déplace le mobile en dehors 
d’une direction principale, prenons toujours une direction de stabilité 
pour celle des x positifs et supposons égale à l’unité la masse du mobile. 

» Ce mobile étant amené en un point M infiniment voisin de l'origine V 
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ns NE LAS Le 
des coordonnées, désignons par a l'angle XVM, par p le rayon vecteur VM. 
par X et Y les composantes de l’action du système prises parallèlement aux 
axes des coordonnées. Nous aurons 


I 


= n 
|X=- 6 COS, 


(9) 


{ 
1 . 
Y=,5p"sinne. 


Désignant par z la coordonnée symbolique du point M, nous aurons 


zt 
Ati £ 


(10) XXE VV r— 


Le binôme — X + Y {—r est donc une fonction synectique de z, d’où il ré- 
sulte que si le mobile va du point A(z,) au point B(z,) par un chemin 
quelconque, la valeur de l'intégrale définie 


LÉ xerVndz- fix de + xd) +5 frde xd) 


(a 0 


sera absolument indépendante du chemin parcouru. 

» Il en est de même, séparément, pour la partie réelle et pour la partie 
imaginaire dont se compose cette intégrale. Or la première de ces parties 
représente, au signe prés, le travail de l’action du système. Ce travail ne dé- 
pend donc pas de la trajectoire suivie par le mobile. 

» Partant de cette observation et recourant au théorème des forces vives, 
on arrive à l'équation 


2 n+-Tt 
rente [of cos(n + 1)a, — "+" cos(n +7) «|, 


(11) a 
(29» 4) désignant la position initiale À du mobile, (p, &) la position M qu'il 
occupe à un instant quelconque, v la vitesse à cet instant. 

» Soit M’ un point infiniment voisin de M; joignons M et M’, menons 
en M la tangente MT à la trajectoire, et traçons par M’ la droite MT paral- 


lèle à l’action du système sur le mobile M. Le triangle MM'T nous donnera 


p + do sin(rza + u) 
2 sin(za + u + du) 


u désignant l’angle de contingence au point M, 7 @ étant la valeur de l'angle 
formé par l’action du système avec la direction positive des æ. 
» Des équations (1r)et (12), on tire 


3 . — 2 du É dp""} cos(n +1) a e 
fe ) tang(a + na)  p+'cos(r +1)a—pit'cos(r +1) 


92: 
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On peut mettre sous une autre forme cette équation différentielle de Ja tra- 


jectoire, en posant 


243 COST NES 
(14) \e ( ) 


| pt sin(n +i)a=. 
On a alors identiquement 


(15)! tang(u+ na)= “, 


et l’on déduit des équations (13), (14) et (15) 


pe” 71 Àu' u' 


Eee nr 
(16) 1+ pu? ni 2e tes À — 


F5 » Chacune des équations (14) représente une famille de courbes à forme 
étoilée, sortes d'hyperboles équilatères à (7 +1) sommets et (7 +1) asymp- 


, . 4 , . . , FT 
€ £ DO 
totes. On passe d’une famille à l’autre par une simple rotation d'angle Re 


Les courbes d’une famille coupent orthogonalement celles de l’autre. 

» En discutant l'équation (16), on peut voir que la trajectoire du mo- 
bile n’admet une branche infinie que dans l'hypothèse où 7 —1. 

» Le mouvement présenterait donc quelque analogie avec un mouve- 
ment oscillatoire s’il n’était condamné à une extrême lenteur, parce que 
l’action du système est proportionnelle à la 7*”° puissance de la longueur 
infiniment petite du déplacement initial. 

» À mesure que z augmente, l'équilibre tend de plus en plus à devenir 


indifférent. » 


PHYSIQUE. — Sur le pouvoir dispersif des gaz et des vapeurs. Note de 
M. Crourregois, présentée par M. Balard. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Physique. ) 


« La mesure du pouvoir dispersif des gaz, entrevue depuis longtemps, 
n’a encore été fournie par aucun physicien à l’aide d’une méthode expé- 
rimentale commode et précise. L'illustre mathématicien Cauchy, dans le 
courant du mois d'août 1836, envoya même à l’Académie un Mémoire au- 
tographié qui contenait, comme conséquence déduite de sa savante théorie 
de Ja lumiere, que cette dispersion n'existait pas. Arago annonça qu'il y 
avait là une erreur de fait, et promit de publier à ce sujét un Mémoire 
renfermant des mesures nombreuses et délicates; mais ce Mémoire n'a 
jamais paru, et on ne l'a pas retrouvé dans ses papiers. On se perd en 
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conjectures sur la méthode employée par cet illustre physicien pour mesurer 
la dispersion des couleurs dans les fluides élastiques. Sans doute, Arago 
n'avait pas dans les mesures obtenues au moyen de sa méthode d’alors une 
confiance absolue, et cherchait-il, pour l'observation de phénomènes aussi 
délicats, un procédé plus sensible que celui qui lui avait servi. Cette Opi- 
nion paraît plausible, quand on songe que c’est par une découverte posté- 
rieure qu'il fut mis en possession d’une méthode d'observation qui n’a 
jamais pu être égalée en sensibilité, la méthode interférentielle. J'ai pu faire 
l'application de cette méthode à la mesure du pouvoir dispersif des gaz par 
deux procédés différents. Dans les deux cas, les franges d’interférences ont 
été produites au moyen des demi-lentilles de M. Billet. 

» PREMIER PROCÉDÉ. — Quand on se sert des appareils ordinaires pour 
produire les franges, l’expérimentateur constate que la détermination de la 
dispersion est impossible si, quand on opère avec la lumière blanche, on 
distingue une zone centrale par rapport à laquelle tout est symétrique: et à 
laquelle on peut viser; le nombre des franges, quand on emploie une lumière 
bien homogène, devient considérable; on ne distingue plus de région 
centrale, les franges du système se ressemblent; tout repère a disparu et 
on ne sait plus à laquelle des franges on doit arrêter, sur le fil réticulaire de 
la lunette. Il est donc nécessaire, pour mesurer les dispersions, d'obtenir 
avec la lumiere homogène un système de franges à nombre limité, condi- 
tion qui a été réalisée en faisant éprouver aux demi-lentilles une modifi- 
cation bien simple. 

» Pour réduire le nombre des franges, nous recouvrons n'importe com- 
ment, par une petite plaque ou par l’écartemént des tubes interposés, les 
bords intérieurs des demi-lentilles (une lentille qui, coupée, a subi une 
perte de matière réalise ce résultat d’une troisième manière). Alors la par- 
tie commune, au lieu de s'étendre à l'infini, peut devenir limitée, et la 
région qui succède au plan du maximum des franges peut se terminer en ne 
donnant plus qu'une frange, comme cela à lieu généralement pour la ré- 
gion qui précède ce plan du maximum. Mais, pour observer ces franges, 
on ne peut plus se servir de la loupe seule, il faut faire usage de l'écran de 
verre dépoli, derrière lequel on les regarde : c'était l’ancien procédé de 
Fresnel. Pour compenser les retards, je faisais usage du compensateur de 
M. Billet, gradué pour chaque couleur au moyen d’un procédé bien simple, 
qui consiste à déterminer pour chacune d'elles le zéro de l'instrument qui 


est variable. 
» Deux tubes différentiels, contenant les gaz secs, étaient placés en avant 
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des demi-lentilles, derrière une lentille collimatrice qui avait la fente pour 
foyer. 

» Dans un Mémoire spécial, je ferai connaître les précautions nom- 
breuses qu’il faut prendre dans la disposition des appareils. Pour l'air, les 
deux tubes étaient remplis d’air sec à la même pression, et l’air était raréfié 
graduellement dans l’un des tubes. Il suffisait de mesurer : 1°les pressions 
H et H' du gaz; 2° la température ; 3° la graduation du compensateur. 

» Pour une des couleurs étudiées, l'indice du gaz était donné par la 


formule | 
. fu 760(1+ af) 2m} 
(1) N, — V/: + Et E > 


E est la longueur commune des tubes, N peut être connu pour toirte tem- 
pérature et sous toute pression. Pour les gaz autres que l'air, l’un des tubes 
était rempli d’air sec, l’autre du gaz à étudier : l'indice de ce dernier était 


donné par la formule 


N' — V: + ON) + I NE + (+ ce) | 
Il faut connaître {, H, m; m est positif ou négatif suivant que le gaz à étu- 
dier réfracte plus ou moins que l'air. 

» Pour avoir une couleur de longueur d’onde connue, on produisait un 
spectre bien pur et l’on faisait tomber une des trois raies C, E, G, sur la 
fente qui illuminait les appareils. 

» DEUXIÈME PROCÉDÉ. — L'idée de ce procédé a été inspirée par la con- 
sidération de la formule (r). 

» En effet, concevons une disposition expérimentale qui nous permette 
de mesurer, pour chaque valeur de À, le nombre de franges transportées 
correspondant à la différence H — H' des pressions dans les deux tubes. 

» On mesure la différence des pressions au moyen d’une sorte de volu- 


ménométre, et, pendant que le mercure s'écoule en diminuant la force 
élastique du gaz dans l’un des tubes, l’expérimentateur compte le nombre 
des franges transportées. Dans ce procédé, chose curieuse, le compensateur 
n’a qu’un rôle secondaire, et même le plus souvent son usage peut être 
supprimé. 

» Ces deux procédés destinés à se contrôler l’un et l’autre ont donné les 
mêmes résultats. On comprend, d’ailleurs, que le premier procédé admet 
des moyens de vérification très-nombreux. 

» Vapeurs. — Ces deux procédés d’expérimentation s'appliquent aux 
vapeurs. J'avais l'intention d'appliquer ces procédés de détermination à 


éd. de an sh à: 
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toutes celles dont les forces élastiques sont fournies par les Tables de M. Re- 


. gnault. Mais le temps et le soleil ayant manqué, ces études n’ont porté que 


sur le sulfure de carbone, l’éther sulfurique et l’éther muriatique, et encore 
même les résultats obtenus avec ces deux derniers composés me paraissant 
laisser quelque chose à désirer, je ne les relatérai pas ici. 

» Voici maintenant les résultats numériques des expériences : 


Gaz. 
» 1. Air. — Indice de la lumière blanche : 1,000 204 4. 
RAS MN AMANE=T000187 5; 
RES RS rio N= 000 0/2: 
RAGE RTC NE r,06001 7. 


LS 
CA 


Donc la dispersion est : 


N;—N;=0,0000115, N,—N,— 0,000 058 2. 


» 2. Acide carbonique. — Indice de la lumière blanche : 1,000 440. 
BC ER Ni 1000000; 
ROBE ue Ne 000 400, 
Rae Ge ca 1,000400: 


» La dispersion est donc : 


N;— N;—0,000014, N;—N;—0,000115. 


Sd 
A 


3. Oxygène. — Indice moyen : 1,000 271 9. 
N°1 0p0259 L N:— 1,000. 294,1 .N4=1,000,900, 
» 4. Hydrogène. — Indice moyen : 1,000 138. 
Né=r,000%29  MNi='t, 00010, Ne 1/000:155! 
» 5. Azote. — Indice moyen: 1,000 301 0. 
N°==7,600308, MN; — 1,000 902, Ne—1,000 J21. 
» 6. Chlore. — Indice moyen : 1,000 774. 
Ne=— 1,000 699, N;—=1,000792, N,—1,000 8/0. 
7. Cyanogène — Indice moyen : 1,000 829 (1). 
N,=1,000 804, N;=1,000834, N;=1,000 895. 


e 
A4 


8. Hydrogène sulfuré. — Indice moyen : 1,000 639. 


A 
Ÿ 


Ne= 1,000 599,  N,—1,000647, Ne;— 1,000 691. 


(1) Pour ce gaz, nous trouvons une différence sensible entre le no mbre de Dulong et celui 
Fr 


que nous avons obtenu . 
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» 9. Ammoniaque. — Indice moyen : 1,000 390. 
Nc=1,000374, N;—=1,000399, Nç—1,000 444. 
» 10. Oxyde de carbone. — Indice moyen : 1,000 344. 
N,—1,000301, N;=—1,000350, N,=1,000 591. 
» 11. Gaz oléfiant. — Indice moyen : 1,000 669. 
N,=1,000652, N;—1,000694, N;—1,000 702. 
» 12. Gaz des marais. — Indice moyen : 1,000 440. 


Ne=1,000412,, N,—1,000471, Né 1,000 502: 


VAPEURS. + 


» Sulfure de carbone. — Indice moyen : 1,001 592. 
Ne=ro00r1489, -N,.=2,001609 8Nc=100P708 
» La dispersion est : 


N,—N,—=0,000306, N,;— N;— 0,000 186. 


» On se rappelle que M. Le Roux a découvert récemment quà travers 
la vapeur d’iode le spectre est renversé. Je me propose de voir si le 
dichroisme signalé par M. Le Roux se conserve pour la vapeur du brome; 
mais cette recherche présente des difficultés et la connaissance d’éléments 
physiques que l’on n’a pas encore déterminés. 

» Le sujet de ces études qui tendent à combler une lacune dans la 
science m'a été suggéré dans le Laboratoire de recherches de la Sorbonne 
par M. le professeur Jamin. J'ai été assez heureux pour pouvoir les réaliser 
dans le laboratoire de physique de la Faculté des Sciences de Dijon, et 
sous les yeux de M. le professeur Billet qui m’a aidé de ses conseils, si pré- 
cieux pour tous ceux qui s'occupent de recherches optiques. Qu'il me soit 
permis de lui exprimer ici toute ma reconnaissance. » 


PHYSIOLOGIE. — Théorie de la contagion médiate ou miasmatique, appelée 
encore infection. De la methode à suivre pour la détermination des conditions 


qui rendent les milieux infectieux. Note de M, A. Cnauveau, présentée 
par M. Bouley. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Boussingault, Bouley.) 


« Il importe, en commençant cette nouvelle étude sur la nature des virus 
et de la virulence, de poser trés-nettement la question, à cause des accep- 
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tions diverses dans lesquelles le mot infection est. pris en pathologie. Je 
vais le faire en citant un exemple, c’est-à-dire en ayant recours au moyen 
le plus sûr d'établir une proposition. 

» La vaccine et la variole ont entre elles des affinités tellement intimes, 
que beaucoup de médecins se sont refusés à faire de ces maladies deux 
affections distinctes. Tout les rapproche en effet : elles se ressemblent par 
leurs caractères objectifs et leur mode de développement, et l'évolution de 
l’une protége contre l’autre. Cependant, quand on les compare au point de 
vue de la propriété contagieuse et virulente, on trouve entre elles une diffé- 
rence considérable. Toutes deux jouissent, au même degré, de l'aptitude à 
se transmettre d’un individu malade à un individu sain d’une manière 
directe, c’est-à-dire par contact immédiat ou par inoculation. Mais si le 
contact n'est pas immédiat, s’il n’y a pas inoculation, la propriété de trans- 
mission est loin d’avoir la même activité dans les deux virus. On ne connaît 
pas encore d'exemple authentique d’enfant ayant pris la vaccine autrement 
que par inoculation directe, ce qui prouve au moins que la chose est rare 
et difficile. Quant à la variole, sa propriété contagieuse est si active, qu’on 
peut contracter la maladie en vivant dans le même milieu que des varioleux, 
sans avoir de relation directe avec eux. Or, c’est cette contagion par l’inter- 
médiaire des milieux qui constitue l’infection, dont cette étude a pour but 
de déterminer le mécanisme intime. 

»_Il est facile de voir que l’infection ainsi comprise résulte du concours 
de deux causes générales, aussi essentielles l’une que l’autre. Pour qu’un 
virus soit infectieux, il faut, en effet : 

» 1° Qu'il passe spontanément du sujet contagifère dans le milieu ambiant, 
(l’air dans l'immense majorité des cas, l’eau quelquefois), dont l'infection 
est ainsi réalisée; 

» 2° Que, du milieu ambiant, le virus passe de lui-méme dans l'organisme 
des sujets sains exposés à l’action de ce milieu, et les infecte ainsi à leur 
tour. 

» Toutes les circonstances capables d'influer sur la propriété infectieuse 
des virus se rattachant nécessairement à ces deux causes, la solution du 
problème de l'infection dépend exclusivement de la détermination exacte 
des conditions qui les réalisent l’une et l’autre. Il suffit donc, pour arriver 
à cette solution, de trouver les causes qui expliquent : 

» 1° L'action des sujets contagifères sur les milieux : 

» 2° L'action des milieux infectés sur les sujets sains exposés à la contagion. 

» Cétte Note a pour objet de poser les bases de la méthode que j'ai 
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appliquée à la recherche du premier point, c’est-à-dire à la détermination 
expérimentale des conditions qui donnent aux milieux la propriété infectieuse. 

» L’'infection des milieux résultant de la présence des agents virulents 
qui leur ont été cédés par les sujets contagifères, la question à examiner 
ici se réduit à savoir quelles sont les conditions qui déterminent ou favo- 
risent la dispersion de ces agents dans les milieux. Élevées à leur plus haute 
puissance, ces conditions réalisent l'infection. Diminuées ou annihilées, 
elles la rendent extrêmement difficile ou l’empêchent tout à fait. 

» Tout bien examiné, il n’y a que trois conditions probables, capables 
d'expliquer cette action des sujets contagiféres sur les milieux. Elle dépend 
nécessairement : 1° ou de l’état physique du virus; 2° ou de sa quantité; 3° de 
son mode d'excrétion (1). : 

» Je continuerai à comparer la vaccine et la variole pour expliquer 
comment on peut trouver, dans l’une ou l’autre de ces trois conditions, la 
cause qui permet aux virus d’infecter les milieux. 

» Le virus de la vaccine est fixe et solide, puisque l'humeur vaccinale 
doit sa propriété virulente à un corpuscule figuré. Ce n’est pas une raison 
pour que ce virus ne passe point dans l’air, car il peut s’y disperser et y être 
tenu en suspension à l’état de poussière microscopique. Mais c'est une con- 
dition défavorable, très défavorable même, comparée à celle qui résulterait 
d’un autre état physique, je veux dire l’état gazeux. Aussi, en supposant que 
l’expérimentation démontre que le virus de la variole est volatil, c’est-à-dire 
que c'est une vapeur se dégageant des organismes infectés, on n’aurait pas 
de peine alors à comprendre pourquoi le virus de la vaccine n’est pas infec- 
tieux, dans l’acception propre du mot, tandis que celui de la variole l’est à 
un haut degré. | 

» Si l’expérimentation démontrait, au contraire, que l’agent de la 
variole n’est pas volatil; si, de plus, elle prouvait que c’est un corpuscule 
figuré, comme celui de la vaccine, on aurait alors à comparer les deux 
maladies au point de vue de la quantité des agents virulents qu’elles 
peuvent engendrer et céder aux milieux. Non-seulement la multiplicité 
des lésions constituera, dans ces cas, une condition extrêmement favo- 
rable à l’infection de ces derniers, mais on aura encore et surtout à tenir 


(1) On écarte ici un quatrième ordre de conditions, celles qui tiennent à la conservation 
des agents virulents dans les milieux. Ce ne sont pas là, en effet, des conditions prépon- 
dérantes, capables de jouer un rôle essentiel dans l'infection. Leur influence sera du reste 
exposée et discutée dans une autre étude, portant sur la constitution médicale où épidémique. 
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compte d’une différence possible dans la richesse des humeurs virnlentes 
en corpuscules actifs. On conçoit combien la propriété infectieuse d’un 
liquide virulent peut être favorisée, s’il contient, en nombre relativement 
considérable, les agents de la contagion. 

» Prévoyons maintenant le cas où il serait démontré que cette différence 
quantitative n'existe pas non plus, ou est insuffisante pour expliquer la pro- 
priété infectieuse de la variole. La cause de cette propriété devra être cher- 
chée dans le mode d’excrétion du virus. C’est en général à l’état concret que 
les produits de sécrétion des lésions vaccinales et varioleuses sont excrétés 
au sein des milieux ; et cet état est peu favorable à l'infection, les détritus 
de croûtes n'étant pas très-propres à la dispersion dans l’air des agents 
virulents qu’ils recèlent. De tous les modes de dispersion, le plus actif, 
celui qui l’emporte incomparablement sur tous les autres, c’est la mue par 
la surface pulmonaire. Mais, pour que le mouvement incessant de l'air 
expiré, sans compter l’expectoration, entraîne au dehors les agents viru- 
lents d’une maladie infectieuse, il faut que ces agents existent et se multi- 
plient dans le poumon. Qu'il en soit ainsi dans la variole, et non dans la 
vaccine, et l'aptitude à l'infection qui distingue la variole se trouvera expli- 
quée. Que cette différence manque, comme les autres, et il ne sera plus 
possible de trouver l’explication de cette aptitude dans l’action du sujet 
contagifere sur les milieux; il faudra la chercher exclusivement dans les 
conditions relatives à l’action des milieux infectés sur les sujets sains exposés 
à la contagion. | 

» Telles sont les considérations qui m’ont guidé dans le choix de la mé- 
thode à mettre en usage, pour arriver à la démonstration du rôle joué par 
l'infection des milieux dans le mécanisme de la contagion médiate. Le 
principe de cette méthode est extrêmement simple : prendre deux maladies 
virulentes aussi voisines que possible, et dont l’une seulement soit conta- 
gieuse à distance, et les comparer successivement au point de vue de l’état 
physique du virus, de sa quantité, de son mode d’excrélion. Cette compa- 
raison ne saurait manquer de mettre en évidence, au milieu des conditions 
communes aux deux maladies, les conditions particulières qui donnent à 
l’une d’elles la propriété infectieuse. 

» Pour faire cette comparaison avec les meilleures chances de succès, il 
eût fallu pouvoir, jusqu’au bout, rester fidèle à l'exemple de la vaccine et 
de la variole, et faire porter sur ces deux maladies les expériences suggérées 
par la méthode. C’est par là que J'ai commencé. Mais malheureusement la 
variole ne se prête qu’imparfaitement à l’expérimentation, parce que c’est 
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dans l’espèce humaine seulement que la maladie produit toutes ses mani- 
festations. Aussi m’a-t-il fallu remplacer la variole par une autre maladie 
de même ordre et de valeur équivalente, se prétant à une expérimentation 
complète sur les animaux. C’est la clavelée du mouton que J'ai choisie : 
maladie éruptive, éminemment contagieuse à distance, ayant avec la variole 
et avec la vaccine nne parenté assez rapprochée pour que, encore aujour- 
d’hui, quelques auteurs croient à l'identité des trois affections. 

» C’est donc du rapprochement de la vaccine, maladie non infectieuse, 
avec une affection de même famille, la clavelée, maladie des plus infec- 
tieuses, que j'ai essayé de faire sortir la connaissance des conditions qui 
réalisent l’infection des milieux par les sujets contagiféres. 

» Cette exposition sommaire des principes de la méthode que j'ai appli- 
quée à cette étude permettra de mieux saisir les faits que j'ai recueillis sur 
cet important sujet, et que j'aurai l'honneur de faire connaître prochaine- 
ment à l’Académie. » 


M. Rener adresse un Mémoire relatif à la construction d’un « appareil 
électro-aérostatique ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


« M. LE SECRETAIRE PERPÉTUEL a reçu d'Allemagne l’annonce de la for- 
mation artificielle de acide oxalique, par l’action directe de l'acide carbo- 
ae sur un métal. 

> On sait que Dulong considérait l’acide oxalique comme un hydracide 
ee d'hydrogène et d’acide carbonique C?O‘H, la formule générale des 
oxalates étant C?O*M. Plus d’un chimiste a essayé sans doute de réaliser la 
production de l'acide oxalique par la rencontre de l’acide carbonique et de 
l'hydrogène naissant, on par l’union de l’acide carbonique et d’un métal. 
M. le Secrétaire perpétuel a vu pendant longtemps, dans un des labora- 
toires de Paris, du zinc mis en contact avec de l’acide carbonique dissous 
dans l’eau, dans l'espoir, qui ne fut jamais réalisé, qu'il se produirait un 
oxalate par leur action réciproque. 

» Cette formation a été obtenue sous la direction et dans le laboratoire 
de M. Kolb, par M. Drechsel. Il a produit l’acide oxalique par l’action 
directe de l'acide carbonique sur le sodium métallique divisé dans du sable 
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ou sur l’amalgame de potassium, l’un et l’autre chauffés à la température 
du mercure bouillant. On a obtenu plusieurs grammes d’acide oxalique 
par ces procédés. 

» M. Liebig avait dejà produit de l’acide oxalique au moyen du sodium 
et de l’oxyde de carbone. 

» Il n’est pas hors de propos de rappeler que, d’après Braconnot, les vé- 
gétaux les plus rydimentaires, les variolaires et, en général, les lichens 
crustacés contiennent plus de la moitié de leur poids d’oxalate de chaux, 
qui semble avoir été produit par l’union directe de l'hydrogène et de l’a- 
cide carbonique sous l'influence de la végétation. » 


GÉOLOGIE. — ÂNote sur la constitution géologique des environs de Thèbes. 
Note de M. 3. Decanoüs, présentée par M. d’Archiac (x). 


« Ayant séjourné, du 16 février au 6 mars 1867, sur l'emplacement de 
l’ancienne capitale de la haute Égypte, j'exposerai rapidement ici les prin- 
cipaux résultats des observations que j'y ai faites. 

» La ville de Thèbes, assise de la manière la plus heureuse sur les deux 
rives du Nil, dans une plaine que bordent, à une certaine distance, deux 
chaînes de collines, avait, comme on sait, un périmètre de 140 stades, ou 
26 kilomètres. Elle s’étendait particulièrement à l’est du fleuve, et les mo- 
numents seuls qui étaient construits en pierres subsistent encore en partie, 
tandis que les habitations particulières, faites en briques crues, ont toutes 
disparu. Appelée d’abord 4mounéi ou demeure d’Amoun, puis Diospolis par 
les Grecs, les temples de Karnak au nord-est et ceux de Lougqsor, sur le 
bord même du Nil, sont actuellement les seuls témoins de cette portion de 
l'antique cité. 

» L'autre sur la rive gauche, appelée Memnonium, suivant Strabon, se 
terminait à l’ouest par le faubourg lybique. Le Ramesséion, ou palais de Ra- 
messès II, le Sésostris des Grecs, est placé à la limite des ruines et de la 
plaine cultivée, comme le village de Médinet-Abou, un peu plus au sud, 
sur l'emplacement des palais de Thoutmès IT et de Ramessès LIL. Quant aux 
deux colosses d’Aménophis IT, ils se trouvent un peu en avant de ces deux 
points. ; 

» Tous les coteaux qui s'étendent à l’ouest et au nord, limitant la plaine 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue Îles 
F 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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et constituant les pentes du Djébel-Gourna ou montagne de la Corne, s’ap- 
pelaient la Nécropole, parce que c’est dans leurs flancs qu'ont été creusées 
cette multitude innombrable de cryptes funéraires dont ils sont littérale- 
ment criblés. Le village d’Azazif, situé au nord du Ramesséion, est entouré 
par ces cryptes. Les rois et les grands dignitaires étaient ensevelis plus au 
nord-ouest, dans la grande vallée de Biban-el-Molouk, sur le versant op- 
posé du Djébel-Gourna. 

» Les collines qui bordent la plaine alluviale de Thèbes à l’estet à l’ouest 
sont formées de calcaires et de marnes en couches horizontales, et se cor- 
respondant de part et d'autre. Pour donner une idée générale de leur com- 
position, j'ai tracé un profil à l’échelle de 1 millimètre par metre, partant 
de la rive droite du Nil au-dessous de Lougsor, se dirigeant au nord-ouest, 
passant par le Ramesséion, puis gravissant les collines du Djébel-Gourna 
par les points les plus accessibles, suivant leurs sommets vers l’ouest pour 
redescendre, en recoupant les couches au delà destombeaux des Reines, après 
un parcours de 3400 mètres. Les altitudes de chaque assise principale ont 
élé déterminées barométriquement et représentées à la même échelle que 
les distances horizontales. Le point le plus élevé de ce profil et de tout ce 
groupe de collines atteint 404 mètres au-dessus du niveau du Nil. Ce 
chiffre représente l’épaisseur totale du système de couches qui constituent 
la chaine, et dont je donnerai le détail en allant du haut en bas ou à partir 
de son sommet jusqu'au niveau du fleuve, et même un peu plus bas par 
suite de fouilles et d’excavations pratiquées au-dessous du niveau général 
de la plaine. 

» Les fossiles que j'ai recueillis dans chaque assise et que j'indique ici 
ontété déterminés par M. d’Archiac, qui, comme on le verra ci-après, ep a 
déduit l’âge ou le parallélisme des divers termes de la série. Pour faciliter 
l'étude de cette dernière, Je l’ai divisée en six étages, comprenant chacun 
plusieurs assises distinctes par leurs caractères pétrographiques et paléon- 
tologiques. 

» Le premier étage, d'environ 90 mètres de puissance totale, comprend, 
à sa partie supérieure, des calcaires généralement tendres, blanchâtres, 
parfois compactes, siliceux et trés-durs, constituant les cimes du Djébel- 
Gourna et les plateaux ondulés qui, vers l’ouest, se relient à ceux de la Ly- 
bie. À 15 mètres au-dessous du sommet, le calcaire blanc marneux est ca- 
ractérisé par une grande quantité de petites Huitres ( Ostrea flabellula, Lam. 
var. minor). 

» Plus bas, à 580 et 514 mètres au-dessus de la plaine, règnent deux 
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bancs de calcaires blancs, durs, siliceux, en partie formés par l’accumula- 
tion d’une très-petite espèce de Nummulite nouvelle (NW. thebaica). 

» Le deuxième étage, de 71 mètres, est caractérisé, vers le haut, par des 
marnes et des calcaires marneux avec divers échinides (Macropneustes, 
Schizaster, Amphidetus). On y trouve des bancs subordonnés de calcaire si- 
liceux revêtu d’un enduit noirâtre sans doute d’oxyde de manganèse. La 
partie moyenne et inférieure, composée de calcaires marneux blancs, à pré- 
senté les fossiles suivants: Nautilus Forbesi, d'Arch.? jeune; Natica cepacæa, 
Lam.; Ostrea (valve supérieure à l’état d’orbicules siliceux, ressemblant à 
celle de l’O. plicata, Defr. var. b Desh.); Nucula, n.sp.; Cardium (voyez Pa- 
léontologie de l’ Asie Mineure, PI. XT, fig.6); Lucina squamula, Desh.? L.indét.; 
Crassatella tumida, Lam. (plumbea, Chemn.) var. suessonensis, d’Arch. ; J’e- 
nus cyrenoides, d'Arch.; Turbinolia plana, Cat.? Nummulites distans, Desh. 
var. b d’Arch.; N. planulata, d'Orb. (dans un calcaire siliceux altéré); 
N. Guettardi, d’Arch. et J. H. (dans un calcaire à points verts avec le moule 
de Crassatelle); Operculina ammonea, Leym.; Orbitoides, indét. 

» La partie la plus basse est une assise de calcaire caverneux, noduleux, 
gris et très-dur. 

» Le troisième étage, de 80 mètres de hauteur, comprend d’abord des 
calcaires marneux, blanchätres, assez solides; puis, vers le bas, des calcaires 
compactes homogènes. Le tout est essentiellement caractérisé par la pré- 
sence de grosses bivalves rapportées au genre Lucine et dont des individus 
jeunes ou de petite taille ont été déjà figurés sous les noms de L. ægyptiaca, 
Bell.; bialata, id. ; inflata, id.; cycloidea, id. Connues depuis longtemps dans 
les collections parce que les Arabes les ramassaient au milieu des éboule- 
ments de Biban-el-Moulouk (vallée des tombeaux), on w’avait encore aucune 
donnée sur leur véritable niveau géologique. 

» C’est aussi vers la partie moyenne de cette division qu'abondent sur- 
tout les concrétions siliceuses sphériques, désignées par les anciens orycto- 
gnostes sous le nom de pierres à lunette, accompagnées des fossiles sui- 
vants : 

» Mytilus, n.sp.; Lucina squamula, Desh.; L. bialata, Bell.; L.? n. sp., 
oblique, très-transverse; Cyprina, n. sp., trés-petite, voisine de la C. trans- 
versa, d’Arch.; Crassatella, n. sp., moule d’une petite espèce quadrilatérale 
allongée; Cardita mutabilis, d’Arch.; C. obliqua, 14.; C. Dufrenoyi, id., et deux 
ou trois autres petites espèces dont une voisine des C. elegans, Desh. et mi- 
nuta, Leym.; Venus transversa, Sow., im. c. (moule); W. suberycinoides, 
d’Arch.; . custugensis (Crtherea, id., Leym.); Cytherea, voisine de la C. lu- 
nularia, Desh. 
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»_ L'assise qui vient au-dessous a présenté une portion de main d'une 
Callianasse nouvelle, suivant M. Alph. Milne Edwards; Buccinum, in- 
dét., rappelant le B. Gossardi, Nyst; V’oluta, fragment peut-être de la 
V. ambigua, Lam.? Harpa, voisine de la A. mutica, Lam.; Cypræa, 
moule rappelant le C. inflata, Lam.; Turritella subfasciata, d’Arch., ou 
assimilisP J. de C. Sow.; Trochus, indét.; Mrytilus, moule de la forme 
du M. Brardii, Brong.; Arca, n. sp., très-petite, fort élégamment treilli- 
sée; Nucula similis, Sow.; N. parisiensis, Desh.; N. Dixoni, F. Edw., 
var. planiuscula (N. similis, T. de C. Sow. in Dixon); Lucina squamula, Desh.; 
var. L., trois espèces, dont une voisine de la L. contorta, Defr.; une se- 
conde de la £. Goodhalli, J. de C. Sow in Weth.; Cardita vicinalis (Weneri- 
cardia, id., Leym.); Venus curtugensis (Cytherea, id., Leym.); W. lineolata, 
Sow.; W. elegans (Crtherea, id., Lam.); C., deux espèces indét.; Mactra 
dubia, d’Arch. (moule imparfait rappelant aussi la Tellina subdonacialis, id.); 
Psammotea dubia, Desh.? Panopæa puella, C. Sow. in Dixon. Les calcaires 
blancs marneux, compactes, de la base de cet étage, renferment les pre- 
miéres grandes Lucines (L. ægyptiaca., Bell., et une autre trés-voisine de la 
L. Osiridis, id. ). | 

» Le quatrième étage, de 116 mètres de puissance, se compose exclusi- 
vement de calcaires blanchâtres, d’un aspect crayeux et presque partout 
sans fossiles. Dans les parties supérieures, la roche est assez dure, divisée 
en bancs plus épais, plus ou moins fendillés, et dont les escarpements simu- 
lent de longues murailles en pierres sèches. Vers le bas, la roche constitue 
de puissantes assises d’un calcaire compacte, peu dur, facile à tailler, et 
que les anciens Égyptiens ont choisi pour y creuser leurs sépultures. C’est 
le niveau particulier des tombeanx ou nécropoles, entre autres de ceux des 
rois dans le Biban-el-Moulouk. J'ai détaché les échantillons qui sont sous 
les yeux de l’Académie, d’un immense souterrain funéraire près d’Azazif, 
et dont les parois sont entièrement couvertes de caractères hyérogly- 
phiques. On remarquera que, malgré les quatre mille ans qui se sont 
peut-être écoulés depuis qu’ils ont été gravés sur la roche en place et l’en- 
duit noirâtre dont ils sont recouverts, les arêtes dé ces caractères n’ont pas 
éprouvé la moindre altération et sont aussi vives et aussi parfaites que si le 
ciseau venait de les tracer. 

» Le cinquième étage, dont l’épaisseur n’est que de 31 mètres, et qui, 
par sa nature, ne devait offrir aucun intérêt aux habitants du pays, est au 
contraire, pour le géologue et surtout pour le paléontologiste, de beaucoup 
le plus important. À la partie supérieure, une marne grise feuilletée, se dé- 
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litant facilement et devenant ocreuse à l'air, renferme des rognons de 
Strontiane, Des lits gris cendré, schistoïdes, montrent cà et là des écailles 
de poissons cycloïdes, des Globigerina, des Nodosaria et autres rhizopodes, 
mais surtout une prodigieuse accumulation de crustacés ostracodes (Cy- 
pridina?) d’une excessive petitesse, Une autre marne grise, parfaitement 
feuilletée, montre aussi des rhizopodes monostègues, des Rotalina, des Glo- 
bigerina, etc. 

» C'est vers le milieu de cette petite série que sont particulièrement ac- 
cumulés les fossiles, presque tous à l’état d’hydrate de fer, qui constitue des 
moules intérieurs ou recouvre le test des coquilles, des radiaires et des 
polypiers lorsqu'il a persisté. Ces fossiles, qui se retrouvent, dans le même 
état et au même niveau, sur la rive droite du Nil, forment, par leur en- 
semble pour cette partie du bassin, un horizon géologique extrêmement pré- 
cieux et qui paraît avoir complétement échappé aux voyageurs qui m’avaient 
précédé. Les corps organisés, que j'ai recueillis à ce niveau, sont les sui- 
vants : 

» Poissons. Dents et vertèbres de Lamna, d’Odontaspis; vertèbre d’un 
téléortien cténoïde ou cycloïde. 

» Mollusques. Aturia ziczac, Sow., Bronn. (trés-nombreux); Nautilus 
centralis, Sow. (assez fréquent); N. Delanouei, n. sp.; Triton colubrinum, 
Lam. ? T., deux espèces plus courtes et une troisième plus allongée; Py- 
rula? P., très-jeune individu ou peut-être un Fuseau, mais à spire sénestre ; 
Fusus labiatus (Murex, id., Sow.); F. gradatus, id., an regularis, id., jeune? 
peu différent aussi du F. planicostatus, Mellev.; F. lavatus, Sow.? F. indét., 
rappelant le F, funiculosus, Lam.; Pleurotoma terebralis, F. Edw. (non id., 
Lam.), P., deux espèces indét.; Ringicula, n. sp.; Voluta ambiqua, Lam; 
V., plus fusoide, peut-être jeune de la précédente? HMitra? indét.; Natica 
brevispira, Leym.; N. canaliculata, Lam. (non id., Sow.); Cerithium, trois 
petites espèces indéterminées; Littorina sulcata, G. Sow. in Dixon; Torna- 
tella simulata ( Auricula, id., Sow.), T., nov. sp.; huit ou dix autres espèces 
de petits gastéropodes à l’état de moules peu déterminables. 

» Terebratulina tenuistriata (Terebratula, id., Leym.); var. a et b, d’Arch., 
1846-1850 (très-nombreux); Modiolaria où Crenella, n. sp.; Nucula tri- 
gona, Sow.; N. lissa, Fréd. Edw.; N. similis, Sow.; NN. bisulcata, C. Sow. in 
Dixon; N. Bowerbanki, id. in Weth.; N. transversa, Fréd. Edw.; N. preæ- 
longa, id. (plus petite et déprimée)? N. Baboensis, 3. de C. Sow. in Grant, 
an N. similis var.? N., deux ou trois petites espèces nouvelles; Leda amyg- 
daloides, Sow., Fréd. Edw.; L. striata, Desh., var., G. Sow. in Weth.; L. cos- 
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( 706 ) 

tulata, Desh.; Limopsis, deux petites espèces; Cardium, n. sp, très-petite ; 
Lucina Goodhalli, J. de GC. Sow. in Weth.; L., n. sp., également renflée, 
mais plus transverse; L., indét., voisine de la L. grala, Defr.; Isocardia, 
n. sp., très-petite; Tellina, voisine de la T. splendens, G. Sow. in Weth.; 
Neæra, n. sp., rappelant la N. cuspidata, Olivi; N., une seconde espèce plus 
petite; Nov. genus (moule d’une petite coquille globuleuse, cordiforme, 
close, munie, sur chaque valve, d'une côte linéaire partant des crochets pour 
aboutir au bord inférieur et divisant la surface en deux parties inégales), 

» Radiaires échinides. Hemiäster, très-voisin s'il n’est identique avec 
l'H. Bowerbanki, Forb.; Cidaris, n.sp:; Cœlopleurus ou peut-être Pseudodia- 
dema ? échantillon trop encroüté de fer pour être déterminé avec quelque 
exactitude. 

» Radiaires crinoïdes. Pentacrinus, portions de tiges et de bras pouvant 
provenir de la même espèce, quoique assez différentes. Un des échan- 
tillons paraît se rapporter à une variété du Pentacrinus didactylus, d'Orb., 
d’Arch. 

» Polypicrs turbinoliens, très-nombreux, de formes variées, à calices 
presque toujours circulaires, mais dont les cycles sont très-encroûtés, Ces 
formes se rapprochent surtout des espèces suivantes : Cœlosmilia æquicos- 
tata, d'Ach.; Turbinolia pulghensis, Cat.; T. berica, id. (Smilotrochus, id., 
d’Ach.); Trochocyaihus cycloides, Bell.; TT. alpina, Mich.; T. obesus, Mi- 
chelot.; Caryophytlia truncata, auet., etc.; Stephanophyllia discoidea, Miln. 
Edw. et J. H. (l'individu figuré du London clay serait un jeune; on peut 
suivre l'accroissement de cette espèce, depuis 8 millimètres de diamètre 
jusqu’à 16). 

» À mesure que l’on s’abaisse les marnes fossilifères précédentes devien- 
nent moins argileuses. D'abord jaunes marbrées de blanc, puis blanchà- 
tres, elles passent à nn calcaire marneux blanc avec moule de Panopée? 
très-transverse, plus oblique et plus haute que la P. elongata, Leym. Ces 
couches s’observent plus facilement sur la rive droite du fleuve que sur 
celle où le profil a été tracé. 

» Quant au sixième étage, son épaisseur n’est pas connue directement, 
eLil n’affleure au-dessus de la plaine que sur la rive droite où il forme quel- 
ques éminences peu prononcées. Sur la rive gauche, c’est un calcaire gri- 
sâtre, tendre, compacte, ayant l'aspect de Ja craie ; on y a creusé des puits 
et pratiqué des cryptes funéraires. Il était d’ailleurs très-propre à recevoir 
la gravure des caractères et des hyéroglyphes qu'on y réncontre partout. 
Les alluvions du Nil le recouvrent au fond de la vallée. 
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» Le substratum de tout cet ensemble de couches calcaires ou arpeuses, 
sans intercalation d’ancun dépôt arénacé, est révélé par les sondages entre- 
pris au sud et au nord de ce point (1) et par les affleurements vers Kane, 
au nord d'Edfou, du grand système de imarnes schisteuses et de grès, connu 
sous le nom de grès de Nubie, et qui, aux environs de Syene, repose directe- 
ment sur les roches cristallines. 

» Ce gres calcarifère à grain très-fin, de teinte verdâtre ou ocreuse, de 
dureté variable, est le grès monumental des anciens qui l’exploitaient dans 
les vastes carrières de Selsilé. 11 n’a point offert de restes fossiles d’animaux 
déterminables. Cette pierre a été employée dans les édifices les plus anciens 


de la haute Égypte. Les deux colosses d’Aménophis III situés dans la 


plaine, à peu de distance du point par où passe notre profil sont en grès de 
Nubie. Ces figures, quoique assises, mesurent avec le piédestal 19",90 de 
hauteur. La roche, d’une dureté moyenne, est à grain fin, renfermant des 
lits de galets quartzeux : c’est celui de ces colosses placé au nord qui est 
connu sous le nom de statue vocale de Memnon, et qui, suivant de nombreu- 
ses inscriptions grecques et latines qui datent du règne de Néron et de Sep- 
time-Sévère, rendait des sons harmonieux au lever du soleil. On comprend 
difficilement d’ailleurs pourquoi les membres de la Commission d'Éeypte 
qui avaient entendu le matin des craquements sonores dans les blocs de 
syénite de Karnak ont attribué à la même cause les sons produits dans 
une roche d’une nature aussi différente que le grès en question et aussi peu 
sonore sous le choc du marteau. » 


PALÉONTOLOGIE. — Remarques, à propos de la communication de M. Deli- 
noüe, sur les fossiles des environs de Thèbes; classification des couches qui 
les renferment; par ME. »’Arcnrac. 


« Pour bien apprécier l’importance des résultats qu'a obtenus M. Dela- 
noûe par ses recherches dans la haute Égypte, il faut se rappeler d’abord 
comment on est arrivé à connaître la géologie de ce pays et ensuite quel 
était l'état de la question sur laquelle il vient de jeter une lumiere si vive 
et si imprévue. 

» L'histoire de la géologie du bassin inférieur du Nil offre cette circon- 


(1) Les détails de ces sondages, entrepris par ordre du vice-roi aux environs d'Edfou et 
de Kénéh et poussés jusqu'à 286 mètres, nous ont été communiqués par M. Figari-Bey, 
mais nous n'avons pas encore vu les restes organiques végétaux et animaux qui auraient CLé 
recueillis dans ces travaux. 
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stance toute particulière, que les roches qui en constituent les parois étaient 
parfaitement connues des lithologistes bien avant que leurs relations stra- 
tigraphiques et leur âge aient été constatés sur place. Depuis la conquête 
de l'Égypte par les Romains jusqu’à nos jours, il y a eu un transport in- 
cessant, d’abord à Rome et ensuite dans les diverses parties de l’Europe, 
des produits de l'architecture et de la sculpture de cette antique civilisation, 
de sorte que l’on a été ainsi familiarisé de bonne heure avec les caracteres 
des matériaux qu’elle avait exploités et mis en œuvre pendant une si longue 
suite de siècles. 

» Les savants de la Commission d'Égypte n’ont guère fait plus à cet 
égard que leurs prédécesseurs les archéologues; ils ont fait de la lithologie 
sur place, mais l’étude des rapports de position des roches, soit sédimen- 
taires, soit cristallines ou ignées, leur a presque complétement échappé, 
et, quant à celle des corps organisés fossiles renfermés dans les premieres, 
elle est restée complétement nulle. . 

» C’est seulement depuis que des voyageurs français (MM. Cailliaud, 
Lefèvre, C. Gaillardot et Husson), anglais (MM. Nash et Newbold) et alle- 
mands (MM. Ehrenberg et Russegger), se succédant tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre, du Delta jusqu’au delà de Syène et étendant leurs re- 
cherches vers la mer Rouge et l'Arabie, tandis que M. Figari-Bey, qui ha- 
bitait le pays, le parcourait en tous sens, ont pu, comme nous l'avons dit 
ailleurs (1), établir les relations générales de trois grands systèmes de roches 
sédimentaires, disposés du sud au nord, par ordre d’ancienneté, comme 
il suit : | 

» 1° Un vaste ensemble de couches schisteuses et arénacées, désigné 
sous le nom de grès de Nubie, dont les fossiles ne sont pas encore bien 
connus, recouvrant sans intermédiaire les roches cristallines des environs 
de Syèneet généralement regardé comme appartenant à la formation crétacée 
inférieure ; 

» 2° Une série de calcaires blanchâtres, particulièrement développés au- 
tour de Thèbes, dont les fossiles n'avaient pas été sérieusement étudiés 
non plus et rapportés, généralement aussi, à Ià craie proprement dite; 

» 3° Surmontant le tout, depuis Esneh jusqu’au Caire, une suite de 
calcaires jaunâtres où blanchätres, caractérisés par de nombreuses Num- 
mulites et d’autres fossiles qui ne permettent pas d'y méconnaîitre les 
représentants tertiaires de notre calcaire grossier et des couches qui 


(1) Histoire des progrès de la géologie, t. TE, p. 201 (1850), et t, V, p. 423 (1853) 


( 709 } 
accompagnent cet horizon dans le bassin de la Seine, en Belgique et en 
Angleterre. 

Cela posé reprenons, au point de vue paléontologique, l’examen des 
sa étages observés et décrits avec tant de soins par M. Delanoüe autour de 
Thèbes. Nous suivrons le même ordre de haut en bas et nous verrons de suite 
en quoi les faits nouvellement acquis à la science confirment une partie de 
l’ancienne classification, tandis qu’ils modifient profondément Pautre. Les 
collections rapportées par M. Delanoüe et qu’il a généreusement données 
au Muséum sont les pièces à l’appui de son travail, et je mets sous les yeux 
de l’Académie les matériaux qui se rapportent à cette communication. 

» La petite Huitre plissée qui caractérise l’assise fossilifère la plus élevée 
est une variété de l’Ostrea flabeilula, si répandue partout dans les dépôts 
tertiaires inférieurs de l’ouest de l’Europe. A sa taille toujours moindre, à 
sa forme générale très-variable, qui y ferait établir plusieurs espèces si l’on 
n'avait sous les yeux tous les passages entre les extrêmes, se joignent, pour 
la distinguer du type, des plis moins larges, séparés par des sillons moins 
profonds, ce qui lui donne, pour les individus les plus courts, une certaine 
ressemblance avec l’O. cymbuloides, S. Wood, F. Edw. Les deux bancs de 
petites Nummulites qui viennent ensuite nous montrent la prodigieuse 
abondance d'une espèce voisine des N. planulata et striata, var, d, mais 
s’en distinguant par sa taille moindre, ses tonrs plus nombreux, plus serrés, 
réguliers et ses cloisons également plus nombreuses. Le test, un peu renflé 
au centre, a ses bords tranchants, et les vieux individus affectent toujours 
une forme lenticulaire très-régulière, ce qui n'a pas lieu dans les espèces 
précitées. On pourrait voir dans ce premier étage un équivalent des sables 
moyens de nos environs de Paris et de leur représentant au delà de la 
Manche, comme des couches nummulitiques supérieures des Alpes, de la 
Savoie et du Dauphiné. 

» Les échinides des parties élevées du second étage (1) et les autres fos- 
siles de ses parties moyennes, parmi lesquels se montrent d’autres Nummu- 
lites, des Operculines et des Orbitoïdes, semblent autoriser à placer le tout 
sur l'horizon du calcaire grossier et des lits coquilliers du Soissonnais. Ces 
deux premiers étages, de 161 mètres de puissance totale, pris ensemble, re- 
présenteraient alors le groupe nummulitique dans son acception ordinaire, et 


(1) L’un de ces échinides, suivant ce que nous écrit M. Cotteau, serait probablement 
identique favec une espèce tertiaire du Vicentin, décrite dans un ouvrage récent de 


M. Laubé, de Munich. 
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tel qu’on le suit constamment au nord, lorsque de ce point on descend le 
bassin du Nil jusqu’au Caire. 

» Avec le troisième étage, les analogies organiques des dépôts perdent de 
leur précision, par la prédominance de certaines formes nouvelles associées 
à d’autres parfaitement connues. Ces formes particulières sont de grosses 
bivalves, rapportées provisoirement au genre Lucine, faute de connaitre 
leurs caractères intérieurs. Les moules ne donnent rien de précis à cet égard, 
et le test, lorsqu'il existe, est tellement soudé à la roche, que nos essais pour 
l'en séparer sout restés ivfructueux. En considérant les spécimens du musée 
de Turin, provenant d'Égypte, sans désignation de localité suffisante, et 
qu'a décrits M. L. Bellardi, comme pouvant représenter de jeunes individus 
des coquilles dont nous avons ici les divers âges et qui atteignent de beau- 
coup plus grandes dimensions, on peut admettre, ainsi que nous l'avons fait, 
l'identification des fossiles figurés avec ceux qu'a recueillis M. Delanoüe. 
D’autres espèces du même genre, mais se rapprochant davantage de nos 
types tertiaires de l’Europe, ne sont pas non plus moins répandus ici. 

» Parmi les autres acéphales de cet étage abondent encore les formes de 
Cardites, non pas nos grandes espèces du nord-ouest, mais celles de petites 
dimensions, si abondantes, si variées dans les calcaires jaunes de la chaine 
d'Hala, dans les marnes noires de Subathoo avec quelques formes de la ré- 
gion pyrénéenne. Les Vénus, les Cythérées, à l’état de moules, sont aussi de 
petites espèces ayant leurs analogues dans les dépôts tertiaires inférieurs du 
nord-ouest de l'Europe, du pied des Pyrénées, etc. 11 en est de même de 
certains moules voisins des Mactres, des Tellines, ainsi que de plusieurs 
Nucules. Quant aux gastéropodes, peu nombreux et en assez mauvais état, 
ils ne contredisent en aucune facon les caractères exclusivement tertiaires 
des acéphales. | 

» On à vu que le quatrième étage, malgré sa grande épaisseur, n'avait 
offert à M. Delanoüe aucun fossile déterminable. Son intérêt est purement 
orographique et archéologique. 11 en est tout autrement du cinquième, qui 
constitue la découverte la plus importante et tout à fait originale de ce 
géologue, découverte inattendue et qui vient reñverser toutes les idées que 
l’on avait sur l’âge de ces couches. 

» La première impression qu’on éprouve à la vue de ces fossiles, gé- 
néralement de petites dimensions, tous ferrugineux, ce qui est rare dans 
les dépôts tertiaires, et prévenu comme on l'était que les assises calcaires 
qui les surmontent doivent représenter la craie, cette première impression, 
disons-nous, est qu'on a sous les yeux uue faune plus ancienne que celle-ci 
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et rappelant, par exemple, les fossiles du gault de l'Europe. Mais un 
examen plus attentif ne tarde pas à démontrer que, parmi ces restes orga- 
niques des marnes du cinquième étage, non-seulement il n’y a aucune 
espèce du gault, mais encore aucune forme crétacée, même des assises les 
plus élevées de la formation. Il n’y a aucun type secondaire, et, depuis les 
poissons Jusqu’aux rhizopodes, les espèces connues ont leurs analogues 
particulièrement dans le London clay des bords de la Tamise, un certain 
nombre dans les argiles sableuses de Bracklesham et au-dessus même de 
Barton, puis dans les couches nummulitiques les plus basses de divers pays. 
Quant aux espèces nouvelles ou incomplétement déterminées à cause de 
l’état des échantillons, elles n’ont rien qui s’oppose à ce que l’on recon- 
naisse ici, bien au-dessous du niveau le plus inférieur des Nummulites, 
une faune exclusivement tertiaire et des mieux caractérisées. 

» Disons en peu de mots ce qu’elle nous a offert de plus remarquable 
dans une première étude pour laquelle M. P. Fischer nous a donné de pré- 
cieuses indications. 

» Parmi les mollusques, lAturia ziczac, cette forme de céphalopode si 
particulière, est représenté dans la collection de M. Delanoüe par un 
nombre d'échantillons plus considérable que toüs ceux qu’on a recueillis 
depuis cinquante ans dans les argiles de Londres et de Bracklesham, et infi- 
niment plus complets que ceux qui ont été décrits et figurés jusqu’à pré- 
sent. Le N. centralis d'Angleterre n’est pas rare non plus dans les marnes 
de Thèbes, mais le N. Delanouei, quoique voisin du W. imperialis à l'état 
jeune, ne peut cependant être confondu avec lui, Sur environ trente es- 
pèces de gastéropodes, tous petits, plus ou moins déterminables, une 
dizaine de formes ont leurs identiques soit dans les mêmes étages d’Angle- 
terre, soit dans nos sables inférieurs, soit enfin dans la région nummu- 
litique pyrénéenne. 

» Parmi les brachiopodes, les variétés de la Terebratulina tenuistrinta, 
que nous avions signalées dans la partie occidentale de cette dernière 
région, se montrent ici à profusion avec tous les passages des formes 
larges, suborbiculaires aux formes les plus allongées, mais de dimensions 
toujours moindres que celles de leurs analogues d'Europe. Il nous semble 
peu doutenx que les T. parisiensis, Desh., tenuilineala, Baud, du calcaire 
gtossier, établies seulement d’après la connaissance de quelques indivi- 
dus, ainsi que la.T. striatula. Sow. (pars) Davids., de l'argile de Londres, 
lorsqu'elles auront été étudiées avec une aussi grande quantité d’échan- 
tilons que ceux recueillis dans les marnes de Thébes, ne soient regardées 
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comme des modifications d’un seul et même type qui se serait perpétué 
pendant une grande partie de la période tertiaire inférieure, et dont s'éloigne 
bien peu la T. caput-serpentis de nos jours. 

» Les acéphales dimyaires sont surtout représentés par le genre Nucule, 
qui, avec les Leda si voisines, n'offre pas moins de treize espèces, dont 
ouze déterminées peuvent être rapportées à des formes déjà connues dans 
l'argile de Londres, dans celles de Bracklesham et dans les couches corres- 
pondantes d’autres pays. Toutes les modifications de formes, depuis Île 
triangle équilatéral jusqu’à des coquilles complétement transverses, à char- 
niére droite et en passant par les formes ovoides, elliptiques, semi-lu- 
naires, etc., sont ici représentées. Cependant aucun moule, quelque parfait 
qu'il soit, ni les valves qui ont conservé leur test ne montrent de crénelures 
au bord inférieur. 

» La Lucina Goodhalli, ce type si particulier de l'argile de Londres, qui 
rappelle de loin la L. columbella des dépôts tertiaires moyens, a son ana- 
logue dans ces mêmes marnes où on la trouve, à tous les âges, associée 
avec quelques autres moins bien caractérisées, avec deux Neæra nouvelles, 
des Limopsis fort petites et une petite coquille devant constituer probable- 
ment un nouveau genre. * h 

» On doit faire remarquer ici l’absence complète des acéphales mono- 
myaires. Il n’y a aucune trace d’ostracées, de Peignes, de Limes, de Spon- 
dyles, etc., particularité qui semble d’ailleurs être commune à tout le reste 
de la série, puisque nous avons signalé l’Ostrea flabellula tout à fait au 
sommet des collines du Djébel-Gourna, et seulement deux valves incom- 
plètes dans les assises au-dessous. 

» Parmi les radiaires, les deux espèces connues (un Æemiaster et une Pen- 
lacrine) sont tout au plus des variétés des types de l'argile de Londres et 
des couches de Biarritz. Les polypiers, tous simples, à calices circulaires 
ou subelliptiques, lorsqu'ils auront pu être étudiés plus en détail, rentre- 
ront sans doute dans les types dont nous les avons provisoirement rappro- 
chés et qui tous appartiennent aux mêmes horizons que la majorité des 
mollusques qui les accompagnent. D'ailleurs le Stephanophryllia discoidea, 
que l’on peut voir iei à tous ses degrés de développement, est encore un 
lien qui rattache les marnes des bords du Nil à celles des rives de la Tamise. 

» Ainsi lon doit à M, Delanoüue la découverte, par le 24° 1 degré de 
latitude et placée à 200 mètres au-dessous du niveau le plus bas de 
l'horizon nummulitique, d’une faune tertiaire dont les analogies les plus 
prononcées sont, avec celles des dépôts argileux de l’Angleterre, situés à 


 ( 
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27 degrés plus au nord. On lui doit par suite la classification dans le ter 
rain tertiaire d’une puissante série de calcaires jusque-là rapportés à la 
craie et placés en intermédiaire, série qui ne semble pas encore avoir son 
représentant en Europe ni sur le pourtour de la Méditerranée, bien que, 
par beaucoup de ses fossiles, le troisième étage qui en fait partie se rat- 
tache également à des faunes déjà connues. 

» Le sixieme étage de M. Delanoüe ne lui a point offert de restes orga- 
niques, mais il ne serait pas impossible qu’on y renconträt encore, avant 
d'atteindre le grès de Nubie, quelque faune tertiaire plus ancienne, sur 
laquelle les sondages pratiqués récemment pourront fournir des docu- 
ments précieux. En effet, si l’on continue la comparaison, on voit que les 
faunes tertiaires marines les plus basses dans le nord de la France, la Bel- 
gique et l'Angleterre n’ont pas encore été atteintes en Égypte, si elles y 
existent, auquel cas elles seraient inférieures à tout ce que nous venons de 
voir. 

» Enfin nous ne devons pas omettre de faire observer, en terminant, que 
si, dans ces petits bassins du nord-ouest de l’Europe, le groupe tertiaire 
inférieur, ou sous-nummulitique comme nous l'avons appelé, renferme 
plusieurs faunes marines distinctes et des faunes lacustres ou fluvio-marines, 
au sud, le groupe ainsi constitué paraît manquer fréquemment ou bien 
n'être représenté que par des dépôts, d’une grande puissance à la vérité, 
dans le voisinage de chaînes de montagne, mais le plus ordinairement 
d’origine clastique, sans fossiles, avec quelques dépôts d'eau douce subor- 
donnés. Le groupe d’Alet, dans les départements de l’Ariége, de l’Aude, etc., 
une partie, sinon la totalité des dépôts de lignite du bassin d’Aïx, les couches 
à poissons et lignite de Cosina en Istrie, les assises arénacées et argileuses 
avec poudingues de l’Europe orientale, de l’Asie Mineure, etc., nous 
semblent, depuis longtemps, les équivalents, ordinairement sans fossiles, du 
groupe tertiaire inférieur du nord-ouest, comme ils le sont des étages 3, 4 
et 5 avec leurs faunes marines que viennent de révéler si heureusement les 


recherches de M. Delanoüe dans la haute Égypte. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations relatives à la conservation des bois. 
Note de M. Maurice BoucueRiE, présentée par M. Decaisne. 


« La bienveillance que l’Académie a toujours montrée pour les travaux 
de mon père m'engage à porter à sa connaissance quelques faits qui vien- 
nent à l'appui des idées émises par lui devant elle des 1837. 
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C. R., 1868, 22 Semestre. (T. LXVII, N° 44.) 9: 
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» Pour savoir comment se comporteraient, dans les conditions les plus 
variées de détérioration, des bois d’essences diverses injectés au sulfate de 
cuivre, il a fallu attendre un grand nombre d’années et multiplier à l’in- 
fini les expériences. Aujourd’hui, on ne saurait révoquer en doute les bons 
résultats obtenus; s’il y a eu des mécomptes et des insuccès, ils ne tiennent 
pas au procédé; ils tiennent à la manière dont il a été appliqué, et aussi à 

‘ce que le même procédé, malgré son caractère de généralité, ne peut pas 
absolument donner lieu aux mêmes effets dans des terrains différents. 

Dans tous les cas, l'injection au sulfate de cuivre par déplacement de 
séve réussit lorsqu'elle a été faite consciencieusement sur des bois sains et 
récemment abattus, et lorsque, l'introduction du liquide sHxsepEAUE une 
fois effectuée, on laisse sécher à l’air les arbres injectés. 

» Je soumets à l’examen de l’Académie des bois qui ont été préparés par 
le “ Boucherie lui-même, en 1847, et placés immédiatement sur la ligne 
du Nord dans la gare de Compiègne. Il y a quelques jours seulement qu’on 
les a retirés de terre, et malgré leurs longs états de service, ces bois ne sont 
pas altérés. A la scie ils présentent plus de dureté que des bois ordinaires bien 
secs; leur résistance est égale à celle des bois neufs; leur élasticité n’a pas 
très-sensiblement varié. Le cyano-ferrüre de potassium y dénote à l'instant 
la présence du cuivre; mais ce n’est pas l'excès de sulfate de cuivre qu'ils 
contiennent qui les a conservés, c’est l’oxyde de cuivre en combinaison 
avec la cellulose du bois. En effet, si l’on imprègne de solutions cuivriques 
du bois, de la toile et du coton, et si on lave ensuite à grande eau l’une 
quelconque de ces matières jusqu’à ce qu'elle soit tout à fait exempte de 
sulfate de cuivre, on constate que, nonobstant cet enlèvement du principe 
conservateur en excès, aucune altération n'apparaît par le séjour en terre. 
En traitant alors la matière par l’ammoniaque on ne lui en enlève pas moins 
de l’oxyde de cuivre qui était fixé. Je tiens à la disposition de l’Académie 
des échantillons de toile, de coton et de bois imprégnés de solution cui- 
vrique et lavés à grande eau. 

» Les bois de Compiègne n’ent pas subi au contact du coussinet de fer 
d’altération notable, et cependant d’ordinaire ce contact est nuisible au 
bois. Deux moyens en préviennent les conséquences fâächeuses : le premier, 
l'interposition d’un corps étranger qui isole le bois du fer; le second, la 
dessiccation bien complète du bois avant tout emploi. Au chemin de fer du 
Nord, on galvanise les boulons qui doivent être introduits dans le bois pour 
y maintenir le coussinet ; de plus, on goudronne légèrement l'emplacement 
qu'occupera ce même coussinet, Cette heureuse idée a été appliquée sur une 
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grande échelle par M. Alquiez, ingénieur du matériel de la voie au chemin 
de fer du Nord, et jusqu'ici elle a efficacement protégé les bois. Le second 
moyen, qui consiste à bien sécher les bois demande quelques mots d’expli- 
cation. Lorsqu'un arbre vient d’être injecté, ses pores sont pleins de liquide, 
à tel point que si on pratique aussitôt une entaille, ce liquide s'écoule pen- 
dant assez longtemps, parce que les vaisseaux dilatés par la pression qu'a 
exercée sur eux la solution cuivrique, ne reprennent que lentement leur 
volume primitif, Or, qu’on adapte une pièce de fer à ce bois saturé d’eau, 
la piece sera mouillée par la solution cuivrique; de là, formation de sulfate 
de fer, agent essentiellement destructeur. Ce n'est pas tout. Supposons 
qu'un train passe sur une voie dont les traverses sont en cet état, le poids 
du train va comprimer les traverses et refouler dans l’intérieur du bois le 
sulfate de fer nouvellement produit : le train passé, le bois tend de lui- 
méme à revenir à sa première forme, et, par suite, à épandre dans toute sa 
masse le liquide dont il s’est imbibé, en même temps qu’il remet toujours 
un peu de solution cuivrique en présence du fer. Ce bois s’assimilera donc 
à la longue une grande quantité de sel de fer, et comme le sulfate de fer se 
suroxyde incessamment, les traverses seront vite hors de service. Le bois 
sec, au contraire, n’a pas la perméabilité du bois frais; ses vaisseaux se sont 
contractés en abandonnant une portion de leur liquide; la combinaison 
avec la cellulose est certaine; il y a enfin une sorte de minéralisation qui 
s'oppose énergiquement à la sortie et à l’entrée de tout liquide. Voilà pour- 
quoi il est bon et même nécessaire de faire sécher le bois, dût-il en résulter 
quelque dépense de plus. 

» À propos de l’action fâcheuse du fer, je rappellerai à l’Académie qu’il 
est difficile de conserver des bois par le sulfate de cuivre si ces bois renfer- 
ment plus de 6 pour 100 de sulfate de fer. Je reviendrai prochainement sur 
ce sujet avec des expériences concluantes. 

» La nature du terrain dans lequel les bois sont enfouis exerce une re- 
marquable influence sur leur état de consérvation. Ainsi, les bois injectés 
au sulfate de cuivre ne se conservent pas ou se conservent mal dans le cal- 
caire et sous les tunnels. Je n’oserais, quant à présent, essayer de rendre 
compte de la cause de ces altérations; plus tard j'aborderai cette question 
que j'étudie en ce moment. 

» L’Administration des lignes télégraphiques, après avoir essayé toutes 
sortes de procédés d'injection des bois, est définitivement revenue au pro- | 
cédé de nfon père. Elle y a trouvé de tels avantages, que, dernièrement 
encore, en mettant en adjudication 15000 poteaux, elle exigeait uen in- 


99... 


(716) 
jectât ces poteaux par déplacement de séve. En 1855, l'Administration des 
télégraphes accusait, grâce à l'emploi du procédé Boucherie, une économie 
de 2 millions et demi. 

» Les autres bois injectés qui figurent sur le bureau de l'Académie pro- 
viennent de l’estacade de Saint-Valery-sur-Somme construite en 1858. Ils 
démontrent que l'injection au sulfate de cuivre est susceptible de donner à 
la mer des résultats durables. Sur 3000 pieux foncés dans la vase, pas un 
seul n’a subi la moindre altération; il en est de même des moises et des 
contre-fiches, qui sont au nombre de plus de 4 000. 

» Les solutions cuivriques ne défendent que très-incomplétement les bois 
à la mer des attaques du taret (à Saint-Valery je n'ai pas remarqué de tarets). 
Il résulte des informations que j'ai recueillies sur les ravages de cet insecte, 
que le moyen le plus propre à le combattre serait d’injecter les bois d'huiles 
fournies par la distillation de la houille ou peut-être d'acide phénique. Je 
poursuis des expériences qui bientôt, je l’espère, jetteront quelque clarté 
sur cette question. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Observations surde mode d'essai par teinture des matières 
colorantes, et particulièrement de l'extrait de campéche. Note de M. À. Hou- 
zEAU, présentée par M. Chevreul. 


« Tant qu'on ajoute aux matières colorantes du commerce, pour les fal- 
sifier, des substances inertes, d'origine minérale ou organique, telles que le 
sable, la terre argileuse, la sciure de bois, le tan épuisé, la mélasse, ete., 
l'essai par teinture avec épuisements successifs fournit des indications suff- 
santes et sûres. Mais il n’en est plus de même, si on les additionne d’autres 
substances de moindre valeur commerciale, comme le sumac, l'extrait de 
châtaignier, les gallons ou résidus de galles, ete. Bien que ces divers ingré- 
dients, ajoutés aux produits colorants en vue de livrer ceux-ci à meilleur 
marché, ne possèdent pas par eux-mêmes de pouvoir colorant, ou n’en pos- 
sédent qu’un limité, à la dose où on les emploie, leur présence néanmoins, 
dans l'extrait de campêche ou dans la garance et la garancine, suffit pour 
exalter très-notablement la puissance tiuctoriale de ces importants produits. 
C’est encore ce qu’il résulte des faits consignés dans mon travail. Ainsi le 
campêche additionné de 10 pour 100 de châtaignier, bien que renfermant 
moins d'hématine ou d’hématoxyline que l'extrait authentique, procure 
néanmoins, avec les mordants de fer et d’alumine, des nuances plus riches, 
plus nourries que celles qui sont fournies par le campêche pur. Les violets 
et les noirs surtout sont plus corsés. 
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» Il résulte de ce qui précède, qu’en falsifiant les matières colorantes 
du commerce par des substances purement inertes, et qu’en corrigeant l’af- 
faiblissement qui en résulte pour leur pouvoir colorant par une addition 
déterminée de certains principes astringents, comme l'extrait de châtaignier, 
le sumac, etc., on met en défaut le procédé d'analyse par teinture, et on 
place les coloristes de nos fabriques dans l'impossibilité de reconnaitre la 
fraude. 

» Il y avait donc encore utilité à chercher des moyens aussi simples 
que possible, pour dévoiler la présence de ces matières étrangères. A la 
vérité, la mélasse peut encore être assez facilement reconnue dans les 


extraits suspects par la proportion exagérée de glucose (1)qu’ils renferment, 


défalcation faite de celle qu'ils peuvent contenir à l’état normal. Mais il n’en 
est plus tout à fait de même pour les matières astringentes ajoutées, et en 
particulier pour le chätaignier. 

» Cette question acquerrait ainsi de l'importance, même pour les chi- 
mistes industriels, à qui de pareils problèmes sont assez souvent posés. On 
va voir comment elle peut être suffisamment résolue, au point de vue pra- 
tique qui nous occupe spécialement. 

» La difficulté de séparer les principes astringents et de les distinguer de 
ceux qui existent normalement dans le campêche m’a fait avoir recours à 
la méthode suivante. 

» On épuise entièrement par l’éther absolu r gramme où 1 décigramme 
de l'extrait suspect, préalablement desséché à 110 degrés, et on prend le 
poids des matières solubles. La partie de lextrait qui ne s’est pas dissoute 
est, à son tour, reprise par l’alcool absolu jusqu’à complet épuisement, La 
comparaison de ces divers poids avec ceux qui sont fournis, dans des con- 
ditions semblables, par un extrait authentique soumis au même examen, 
suffit pour faire suspecter la fraude. Exemple : r00 parties d'extrait ont 


donné : 
Matières solubles Matières solubles 
dans Péther. dans l’alcool. 
Extrait authentique... ..,.." ... res 87,1 (2) 14,3 
Extrait suspect du commerce..... ne U 76,9 19,0 


» Or l'extrait de châtaignier n’abandonne rien ou presque rien à l’éther, 


(1) Un paragraphe spécial est consacré dans le Mémoire au dosage rapide du glucose dans 
les extraits du commerce et particulièrement dans l’extrait de campéche. 

(2) Ces chiffres indiquent le poids du résidu obtenu après l’évaporation de la dissolution. 
Ils comprennent par conséquent le produit de l'oxydation des matières altérables à l'air. 
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tandis qu’il est sensiblement soluble dans l'alcool. Il est donc rationnel de 
trouver dans l'extrait suspect plus de principes solubles dans l’alcool que 
dans l'extrait authentique. 

A la vérité, pour savoir si l’extrait suspect ne diffère pas seulement de 
l'extrait authentique par les proportions des matieres solubles dans l'alcool 
ou l’éther, mais aussi par la nature de ces principes, il faudrait soumettre 
chacun des produits de ces dissolutions à une analyse immédiate appro- 
fondie. Au point de vue où nous nous plaçons, ce moyen n’est pas prati- 
cable. On arrive au contraire rapidement à une connaissance analogue, en. 
complétant ces premières indications par un simple essai de teinture par 
épuisement successif. Sous le même poids, les produits solubles dans l'alcool 
et l’éther de chaque extrait doivent teindre, d’une maniere semblable, ja 
même surface de calicot s'ils ont la même composition, et ils doivent la 
teindre d’une manière différente s'ils ne sont pas formés des mêmes prin- 
cipes immédiats et en même proportion. C’est ce que l'expérience a con- 
firmé. 

» Dans l’exemple cité plus haut, les produits solubles dans l’éther de 
l'extrait authentique et de l'extrait suspect ont teint également la même 
surface de tissu mordancé, étant employés sous le même poids, tandis que 
les matières solubles dans alcool, comparées entre elles et à poids égaux, 
ont fourni en teinture des résultats tout différents. 

C'est en soumettant à une semblable méthode d'investigation divers 
extraits de campèche livrés au commerce, que j'ai pu déceler une fraude 
toujours difficile à reconnaitre par les procédés employés dans les labora- 
toires de l’industrie. 

En résumé, rendre plus sensible une méthode d’essai des matières colo- 
rantes usitées en teinture, en préciser la valeur et les écarts, combiner cette 
méthode expéditive avec l'emploi de l’analyse immédiate, pour déceler des 
fraudes qui restaient inaperçues, tel est le but du travail que j'ai l'honneur 
de présenter aujourd'hui à l’Académie. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Les engrais de mer du Kernevel; par M. Laureau. 


Il ÿ a longtemps qu’on fait usage sur nos rivages, pour fertiliser la 
terre, de substances extraites de la mer, telles que les plantes marines, les 
cendres lessivées des fabriques de soude, les coquillages, les sables co- 
quilliers, les vases, etc. Depuis peu, on emploie aussi les détritns de pois- 
sons, provenant des établissements de conserves alimentaires qui existent 
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maintenant sur un grand nombre de points de la côte, soit en les enfouis- 
sant en nature dans le sol, soit en en formant des composts avec de la 
terre et souvent même de la chaux. Mais l’état dans lequel se trouvent ces 
matières fertilisantes, qui contiennent, avec des proportions notables de 
principes actifs, d’assez grandes quantités de matières inertes ou d’eau, ne 
permet pas de les transporter au loin, où le prix de revient de la famure 
serait trop élevé pour qu’on trouvât avantage à en faire usage. 

» C'est afin de permettre aux agriculteurs des contrées les plus éloi- 
gnées de pouvoir utiliser avantageusement les produits fertilisants de la 
mer que s’est créée en Bretagne, au Kernevel, près de Lorient, une usine 
qui traite le poisson, les détritus marins de toutes sortes, pour en tirer 
tout le parti possible au profit de l’agriculture et de l’industrie. Là, le 
poisson est cuit, pressé et mis en fermentation, avec addition de sub- 
stances complémentaires, nécessaires à la bonne composition des engrais 
qu'on veut obtenir. On obtient ainsi de l'huile, de la graisse, des tour- 
teaux de matières animales et de la saumure, contenant 1,37 pour 100 
d’azote, et qui sert elle-même, avec les plantes marines, à la production 
d'humus. 

» Avec les détritus de poisson, on a l’azote et le phosphate de chaux; 
avec les plantes marines, les sels alcalins et l’humus : comme on le voit, 
tout ce qu’il faut pour la production d’engrais complets. Du phosphate 
de chaux est ajouté à l’engrais destiné aux sols tourbeux, aux défriche- 
ments, etc.; le sel marin est sensiblement augmenté dans l’engrais destiné 
aux sols calcaires, crayeux, etc. 

» Voici, du reste, la composition chimique de ces divers engrais de mer 
du Kernevel : 

» N° 1. — Engrais de composition mixte, destiné à toutes terres faites, de 
quelque nature géologique qu’elles soient, où l'emploi d'engrais spéciaux 
n’est pas nécessaire; dose en moyenne, pour 100 parties à l'état sec : 
5 d’azote, 15 de phosphate de chaux, 10 de sels alcalins. 

» N° 2. — Engrais à base phosphatée, pour les terres non calcaires, 
pour le défrichement des landes, des bruyères, des bois, pour les sols 
granitiques, schisteux, tourbeux, acides, etc.; dose en moyenne, pour 
100 parties à l’état sec : 2 d'azote, 45 de phosphate de chaux, 10 de sels 
alcalins. 

» N°3. — Engrais à base alcaline, pour les terres calcaires, soit mar- 
neuses, crayeuses ou caillouteuses ; dose en moyenne pour 100 parties à 
l’état sec : à d'azote, 5 de phosphate de chaux, 20 de sels alcalins. 
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»_La proportion d’eau de ces engrais, qui sont trés-hygrométriques, est 
de 20 à 30 pour 100 environ. 

» Ces trois sortes d'engrais s’emploient, dans les terres pour lesquelles 
elles sont destinées, pour toutes espèces de cultures; seulement, la propor- 
tion à employer varie suivant la nature des plantes à cultiver et l’état de 
fertilité dans lequel on trouve le sol : soit, à l’hectare, 4 à 600 kilogrammes 
et plus, pour betteraves, colzas, tabacs et autres cultures épuisantes. 

» Deux autres sortes d'engrais sont encore faites : l’une, destinée à la 
fumure de la vigne, préparée tout spécialement de manière que la décom- 
position se fasse lentement, et que, suivant le mode de fumure suivi 
ordinairement, l'engrais satisfasse pendant plusieurs années au besoin du 
végétal; l’autre, destinée à la fumure du blé noir, dont la culture est tres- 
importante en Bretagne et quelques autres contrées de la France, est d’une 
prompte assimilation, vu la croissance rapide de cette plante. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques faits servant à compléter l'histoire des corps 
de la série stilbique. Note de M. N. Zinin, présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 


« Qu'il me soit permis d'occuper un instant l'attention de l’Académie 
par l’'énumération de quelques faits non dépourvus d'intérêt, que j'ai 
observés en poursuivant mes recherches sur les corps de la série benzilique 
ou stilbique. 

» Le chlorobenzile chauffé avec de l’eau dans un tube scellé à la lampe, 
à la température de 180 degrés centigrades, est complétement décomposé 


en benzile et en acide chlorhydrique 
C''H°OCF +H?0 = C'* H!°0? + 2H CI. 
Chauffé de même avec l'alcool, il est décomposé plus aisément, à une tem- 
pérature moins élevée, en benzile, en chlorure d’éthyle et en acide chlor- 
hydrique 
C#H!0.0.CL = CH9O = CHOC HR CL 
Le chlorobenzile chauffé jusqu'à 200 degrés centigrades dans un tube 


scellé, avec son équivalent de pentachlorure de phosphore, est converti en 
un corps dont la composition est exprimée par la formule 


ERA FRET 
et la formation par l’équation 


CHOC Ph Cl = GRACE: PROG 
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» Le corps quadrichloré est peu soluble dans l’éther et dans l’alcoo!l, 
insoluble dans l’eau. Il est difficilement attaqué par l'acide azotique, sous 
l’action duquel il donne pourtant un produit nitré. Il n’est pas convertf 
en benzine par l’action de l’eau et de l'alcool surchanffés. Dans l'alcool 
bouillant il est aisément décomposé par l’amalgame de sodium et converti 
en un hydrocarbure dont la composition est exprimée par la formule 
CH ,-et qui, d'après ces propriétés, n'est autre chose que le tolane; il 
ne se forme pas de produits accessoires, la réaction est simple : 


C''H!° CI + 4Na = C''H'0 + 4 Na CI. 


» Le chlorobenzile dissous dans l'alcool et soumis à l’action du zinc et 
de l'acide chlorhydrique est bientôt transformé en desoxybenzoïne 
presque pure; la réaction est exprimée par l'équation 


C''H!°OCF+ 2H CI + 27Zn = C'‘H!?0 + 27n Ch. 


» La préparation de la desoxybenzoïne par l’action des agents réduc- 
teurs sur la benzoine, présentait bien quelques difficultés; maintenant, après 
avoir trouvé une réaction aussi nette que la transformation du chloro- 
benzile en desoxybenzoïne, j'ai pu préparer ce dernier corps en quantité 
suffisante pour continuer mes recherches sur ses métamorphoses, qui 
présentent beaucoup d'intérêt. Entre autres faits, j’ai trouvé qu’en faisant 
agir l’amalgame de sodium sur le produit de l’action de pentachlorure de 
phosphore sur la desoxybenzoïne on obtient le stilbène. Les réactions sont 
exprimées par les équations 


C'*H'?0O + PhCF = C''H'! CI + PhO CF +HCI, 
C'*H!! CI + 2Na + H°0 = C'‘H'? + Na CI + NaH O. 


» Observons que si le produit huileux que l’on obtient en faisant agir 
le pentachlorure de phosphore sur la desoxybenzoïne est traité par la po- 
tasse caustique, qu'il soit distillé ou chauffé seulement jusqu’à l’ébullition, 
il donne des cristaux de tolane : 


CH H!LCI = C''H'0-E HQE 


» On voit donc que, par une série de réactions bien nettes et faciles à 
interpréter, on‘parvient, en partant de la benzoïne, à des hydrocarbures 
qui peuvent servir comme point de départ pour former la benzoine et 
conséquemment tous les corps de la série stilbique. » 

"C. R., 1868, 2° Semestre. (T. LXVII, N° 44.) 96 
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CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Sur les alliages d’or et d'argent de Kongsberq. 
Note de M. Hiorroanz, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


L'argent natif qu'on trouve à Kongsberg contient toujours un peu 
d'or, dont la quantité, d’après de nombreuses analyses, varie de 0,002 
pour 100 à 0,3 pour 100. Des alliages riches en or se trouvent très-rare- 
ment actuellement; mais autrefois on en a trouvé dans les mines de Under- 
berget qui ne sont plus CRDI EE 

D'après les recherches que j'ai faites à Kongsberg, il est probable que 
ces alliages appartiennent à des filons de quartz d’un caractère différent des 
filons argentifères ordinaires, lesquels sont remplis de calcaire comme mi- 
néral principal. 

Quant à la composition des alliages d’or et d'argent de Kongsberg, je 
ne rencontre, dans la littérature minéralogique, qu’une seule indication : 
une analyse par Fordyce, dans la Minéralogie de Brooke et Miller. Il a été 
trouvé 28 pour 100 d’or dans cet alliage. 

Je publie ici les analyses suivantes de pareils alliages exécutées par le 
directeur de l’usine, M. Samuelsen, et moien commun, et par les essayeurs 
de l’usine de Kongsberg : 


Localités. Mines, Or pour 100. 
Béstandigé/4h4 257. .ste Liébe ae ts RONA 
Lonises He id ras ANSUSTAL CR se 2.1 00 
Probe Me Christiane. %ase.122 708 45 
Inconnue lFordycelis D nt 28 
Blaarad......... PR OU SEE LR ET .Q V4 
ÉTORER . den three Dies Chrisnane: = 42. 26,9 


Quoique les différences dans les analyses ne semblent pas indiquer des 
combinaisons chimiques parfaitement définies, il faut toutefois remarquer 
que les proportions d’or indiquées semblent se rapporter à deux groupes 
distincts, dont la composition se rapproche de Au Ag et Au? Agf. Le calcul 
donne en effet, pour ces deux combinaisons, des quantités d’or montant 
à “ue et 26,7 pour 100. 

»_ Ces alliages ont donc une composition ar des autres de même 
genre dejà connus, et qui contiennent toujours plus d’or et moins d’ar- 
Eau 

ne Le argent qui vient de l'usine contient EURE CRE un peu plus d’or que 
re de l’argent n’en indique. La cause en est qu’on fond une certaine 
partie des minerais d'argent avec des pyrites contenant un peu d’or, lequel 


«+ + tease 
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se rassemble dans les sulfures fondus (mattes). L'or est dans ces pyrites 
probablement combiné au sélénium et au tellure, dont la présence est facile 
a constater daus les mattes et dont la quantité a été trouvée de 0,05 
pour 100. 


? x n 
» D’après M. Samuelsen, l’or de Kongsberg contient 5,5 pour 100 de 
platine, et une trace de palladium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’isopropylcarbylamine et l’isopropylamine. 
Note de M. Aru. GauTiIER, présentée par M. Balard. 


« Parallèlement aux carbylamines que j'ai déjà décrites doivent exister 
plusieurs classes de carbylamines isomères dans lesquelles le radical alcoo- 
lique, directement uni à l’azote, subit les diverses isoméries qui lui sont 


doit comprendre 
cH a 
deux isomères suivant que le radical G*H7 à la constitution 


(GH— CH? — CH°) 


propres. C’est ainsi que la propylcarbylamine Az 


du propyle ordinaire ou celle de l’isopropyle (6 H°— GH— €H°). Il exis- 
tera de rême deux butylcarbylamines et très-probablement trois amylcar- 
bylamines. Pour vérifier cette conception théorique déjà émise dans ce re- 
cueil (1), j'ai tenu à réaliser le premier terme de cette classe d’isomères de 
second ordre que je nommerai isocarbylamines. La Note actuelle a pour 
but de décrire l’isopropylcarbylamine. 

» On a, pour l'obtenir, placé dans un ballon 2 molécules de cyanure d’ar- 
gent sec, et 1 molécule d’iodure d’isopropyle parfaitement pur. Le ballon, 
muni d’un appareil à reflux, a été chauffé à 108 degrés dans un bain d'eau 
salée. Aucune réaction ne se manifeste d’abord, mais au bout d’un certain 
temps la masse tout entière devient visqueuse, et il se dégage des gaz, tou- 
tefois en petite quantité. Ces gaz analysés ont été trouvés être un mélange 
de parties égales d’acide cyanhydrique et de propylène. Quand la masse 
est devenue jaune verdâtre et semi fluide, on la laisse refroidir; en l’aban- 
donnant plusieurs jours à elle-même, elle se prend en un mélange cristallin 
de cyanure double d’argent et d’isopropyle, et d’iodure d'argent. 

» À ce sel on ajoute du cyanure de potassium en solution aqueuse très- 
concentrée; le tout s’échauffe par la production du cyanure double de po- 
tassium et d’argent, et une couche huileuse peu colorée vient surnager. On 


——_—————+— 
(1) Comptes rendus, séance du 18 novembre 1867. 
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distille et on obtient un liquide mobile, plus léger que l’eau, d’odeur désa- 
gréable, bouillant de 85 à 8o degrés, qui est l’isopropylcarbylamine, comme 
nous le verrons bientôt. Il se forme en méme temps une petite quantité 
d'une base qu’on retrouve en solution dans l'eau qui à distillé et dont nous 
parlerons plus loin. On obtient à très-peu près le poids théorique de l'iso- 
propylcarbylamine. 

» Le liquide qui surnage à l’eau, lavé, desséché, rectifié, bout de 86 à 
89 degrés, en majeure partie à 87 degrés. Il a donné à l'analyse les nombres 


suivants : 
Théorie pour 


Expérience. re! 
pie tr 
j: il. At} cr. Œ 
CHE, 69,17 » 69,45 
1e CRABtheer se 10,48 » 10,1) 
ALERT 20,6 20,42 20,28 
100,21 


» L'isopropylcarbylamine est un liquide d’odeur tout à à fait analogue à 
+ des carbylamines déjà connues, d’ abord éthérée et agréable, rappelant 
celle de l’acétonitule pur, puis d’une amertume insupportable à la gorge. 
Elle bout à 87 degrés, est soluble dans l’alcool et l’éther, presque insoluble 
dans l’eau. 

Elle jouit de la propriété générale des carbylamines de s'unir subite- 
ment aux acides avec une vive émission de chaleur, les sels qui se forment 
ainsi se décomposent presque instantanément en présence de l’eau. 

PA , . « ê 

Traitée par l’acidechlorhydrique en solution aqueuse, lisopropylearby- 
lamine n’est pas aussi aisément détruite que les carbylamines à 1 et 2 atomes 
de carbone. Si l'on en place une couche sur de l’eau assez fortement acidu- 

, , . « . : ë 
lée par l'acide chlorhydrique, on n’en produit pas l’hydratation instantanée 
et la transformation en isopropylamine et acide formique. Les deux cou- 
ches se mélangent encore difficilement à froid ; mais si on les laisse au con- 
tact, au bout de douze heures on arrive alors à les mélanger par agitation 
. LE 3 DS , . « . < | 
Mais on peut s'assurer, en distillant, soit directement, soit dans le vide la 
couche supérieure, qu’une partie de l’isopropylcarbylamine s’est transfor- 
mée en un liquid ill : à 

: quide huileux bouillant vers 220 degrés, et qui ne peut être 

que l’isopropylformiamide formée d’après l'équation 
e H 


Az pr + FO = Az GHO 
| crr 


nt. Dé hd. de. 
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» Le même phénomène se produit en effet, comme on l’a déjà publié 
ailleurs, en traitant par la potasse aqueuse le chlorhydrate d'éthylcarbyla- 
mine. On a constaté que le produit d’hydratation intermédiaire qui se sé- 
pare est bien de l’éthylformiamide. 

» Pour arriver à compléter l’action de l'acide et de l’eau sur l’isopropyl- 
carbylamine, il faut chauffer leur mélange de 120 à r40 degrés pendant 
quelques heures, On distiile ensuite, et on peut s'assurer que la liqueur qui 
passe est très-riche en acide formique. 

» Le résidu évaporé d’abord à l’étuve, puis dans le vide, doit contenir 
le chlorhydrate d’isopropylamine. Il est resté, en effet, un sel trés-déliques- 
cent, soluble dans l’alcool absolu, et ne contenant pas trace de sel ammoniac. 

» Pour mettre en liberté la base de ce sel, on l’a additionné d’une cértaine 
quantité de potasse concentrée, et on a distillé. Les vapeurs, très-alcalines, 
out été dirigées d’abord dans un tube rempli de potasse fondue en mor- 
ceaux, et recueillies dans un matras bien refroidi sur de la baryte caustique 
destinée à les déshydrater complétement. 

» Une partie du liquide ainsi distillé versée dans l’eau et saturée par 
l'acide chlorhydrique, puis traitée par le chlorure de platine, a donné par 
évaporation un chloroplatinate qui, cristallisé en belles aiguilles, a été 
analysé. 

» On a obtenu les résultats suivants : 

Théorie pour 
37 2 
Expérience. (a | Fe s ; nc) PiCil!. 


Cr A à Me RU F3) 29 13,062 
robe Lie 3,94 : 3,78 
BARRE Er 0 Es 5,29 
PRIE RUMEURS 36.92 37,07 


» Ces nombres sont ceux du chloroplatinate d'isopropylamine, et la base 


| FT y 
qu’elle contient Az RRÉEASREMRE EN produit d’après l'équation 


H? 
Lo _ eo: [ H° ; 
a | hs UOTE Eire een) 
PO de mr TU | Acide : 
Isopropyicarbylamive. formique. Isopropylamine, 


» Il est remarquable de voir qu'il ne se forme trace ni d’acide propio- 
nique, ni d’acide acétique, ni d'’ammoniaque, qui indiqueraient du reste 


un changement isomérique dans la molécule. 
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» L’isopropylamine est un liquide mobile, d’odeur vivement amimoniacale 
et douceâtre, non désagréable, ses vapeurs sont extrêmement solubles dans 
l'eau. Elle bout de 31°,5 à 32°,5 la majeure partie vers 32 degrés. 

» Le chlorhydrate est un sel très-déliquescent, mais qui, cristallisé dans le 
vide, peut s’obtenir en cristaux cubiques : ils fondent à 130°,5. Si on le 
porte dans le vide à 15o degrés, il se dissocie déjà en partie; tenu longtemps 
à 100 degrés, il se transforme partiellement en un liquide rosé non cristal- 
lisable. Le chloroplatinate donne de belles lamelles se prolongeant souvent 
en aiguilles aplaties ou de jolies écailles jaune d’or; il est assez soluble dans 
l’eau, et même un peu soluble dans l'alcool additionné de son volume 
d’éther. » 

» On connaît la propylamine vraie, qui donne, comme MM. Chapman 
et Thorp s’en sont assuré, de l'acide propionique et non de l'acide acétique 
et carbonique par l'oxydation. Elle a été obtenue par M. Mendius, en fai- 
sant agir l'hydrogène naissant sur le propionitrile, et ne peut se confondre 
avec l’isopropylamine que je viens d'obtenir. En effet, la propylamine bout 
à 5o degrés, l’isopropylamine à 32 degrés; le chlorhydrate de la premiere 
cristallise en tables et fond un peu au-dessus de 100 degrés ; le chlorhydrate 
de la seconde a une autre forme et fond à 139°,5. On ne peut donc douter 
de l'isomérie; on ne saurait aussi confondre l’isopropylamine avec son 
autre isomère, la triméthylamine, qui bout d’ailleurs à 9 degrés. 

» [l'est donc désormais démontré qu’à côté des carbylamines proprement 
dites existe une série d’isocarbylamines dont l’isopropylcarbylamine que je 
viens de décrire est le premier terme connu et le premier terme sériaire. Pour 
rendre ma pensée claire par un exemple, le symbole Az C‘*H° représente 
d’abord deux termes isomères, le butyronürile et*la propylcarbylamine. Le 
premier appartient à la classe des nitriles proprement dits ou éthers cyanhy- 
driques anciens, parfaitement caractérisée par ce fait général que, pour tous 
les termes qui la composent, l’hydratation produira de l’ammoniaque et un 
acide gras : dans ce cas spécial l'acide butyrique. Le second isomére, la 
proprlcarbylamine, appartient à la classse des carbylamines caractérisée tout 
entière par ceci, que l’hydratation complete de chacun de ses termes donne 
de l'acide formique et une amine, dans notre cas particulier la propyl- 
amine. Dans cette seconde classe d’isomeres existent des corps ayant tous 
les caractères de la classe, et pouvant jouir en même temps d’une isomé- 
rie de second ordre : cette isomérie est due à une modification, non du grou- 


pement typique, mais de l’un des radicaux de la molécule qui entrent dans 
ce groupement. 
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» L'isomérie du radical propyle donne naissance à la propylcarbyla- 
mine et à l’isopropylcarbylamine, premier terme d’une série de nouveaux 
isomères. 


» Je continue mes expériences au laboratoire de M. Wurtz. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — {Vote sur un nouvel élément de pile ; 
à | par M. 3. Ney. (Extrait.) 


» Ce qui a manqué Jusqu'ici aux opérations galvaniques, c’est une pile 
parfaitement constante, d’une construction peu coûteuse, d’un transport 
facile et qui soit à l’abri de toute perturbation. 

» L'élément que je soumets au jugement de l’Académie se compose : 
1° d’un vase rempli d’une solution de sel ammoniac, dans laquelle se trouve 
une lame de zinc amalgamé; 2° d’un cylindre de terre poreuse rempli de 
carbonate de cuivre, dans lequel plonge une plaque de cuivre. 

» Pour l'entretien de la batterie, il suffit d'ajouter de temps à autre des 
cristaux Ge sel ammoniac. Dans la télégraphie militaire en campagne, où 
la pile doit se prêter facilement au transport, on pourrait employer pour 
remplir le vase, au lieu d’une solution de sel ammoniac, du sable saturé 
d’une solution de sel ammoniac. 

» Cet élément se recommande : 1° par son prix réduit, car le carbonate 
de cuivre tel que nous le trouvons produit dans le sein de la terre (à Chessy, 
près Lyon, etc.) suffit et il n’exige aucune alimentation, qu’au moment où 
il fonctionne ; le carbonate de cuivre est insoluble dans une solution de 
sel ammoniac; si cependant on ferme le courant, le sel ammoniac se dissout 
en acide chlorhydrique et en ammoniaque; l’acide chlorhydrique se porte 
sur le pôle zinc, l’amMoniaque sur le cuivre; le carbonate de cuivre devient 
soluble, et sa réduction produit un courant secondaire ayant la force 
d’un élément Daniell; 2° par sa formation, qui est des plus faciles; 3° par 
l’absence complète de perturbations ». 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 28 septembre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


La médecine et l'hygiène à l'exposition maritime internationale du Havre; 
par M. Aug. DuranD. Le Havre, 1868; br. in-8°. 


L'agriculture flamande à l'Exposition universelle de 1867. — Rapport sur 
l'exposition agricole collective du département du Nord; par M. E.-B. COREN- 
WINDER. Lille, 1868; in-8°. 


- 


Du goitre et du crétinisme, étiologie, prophylaxie, traitement. — Programme 
médico-administratif; par M. le D' MOREL. Paris, 1864 ; in-8°. 

Considérations sur les causes du goitre et du crélinisme endémiques à Rosières- 
aux-Salines (Meurthe); par M. MoreL. Nancy, 1851; br. in-8°. 


Influence de la constitution géologique du sol sur la production du crélinisme. 
— Lettres de M# Alexis BILLIET, archevêque de Chambéry.— Réponses de 
M. le D' MOREL. Paris, 1865; br. in-8°. 


Analogies entre les dégénérescences intellectuelles, physiques et morales des 
habitants des contrées paludéennes et celles des habitants des contrées goitri- 
gènes ; par M. le D' MorEL. Paris, 1868; br. in-8°. 


Bulletin de l’Académie impériale des en de Saint-Pétersbourg, t. XII, 
n® 2 à 5. Saint-Pétersbourg, 1868; 4 br. in- 


Schriften... Publications de la Société on des Sciences physiques, éco- 
nomiques et historiques de Kænigsberg, & année, 1867. Kœnigsberg, 1867; 
in-/{° avec planches. 

Geognostische... Description géognostique du royaume de Bavière, 2° par- 
tie; par M. le D'C.-W. GumRBEL. Gotha, 1868; grand in-8 avec atlas. 


Einige… Quelques mots relatifs à l’anéantissement de la Rhytina ; par 
M. F. BRANDT. Moscou, 1867; br. in-8°. 
Sulla... Sur l'Epitre de Pierre Pélerin de Maricourt et sur quelques théo- 


ries es du xmn° siècle, 2° Mémoire; par le P.T. RENTREE barna- 
bite. Rome, 1868 ; in-4°. 
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L'Académie a reçu, dans la séance dn 5 octobre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Etude clinique de l'emploi et des effets du bain d’air comprimé dans le trai- 
tement des maladies de poitrine, etc.; par M. Eugène BERTIN. Paris, : 868: 
1 vol. in-8°. (Présenté par M. Balard pour le Concours des prix de 
Médecine et Chirurgie, 1869.) 

Compte rendu des travaux de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et 
Pharmacie de Toulouse, depuis le 19 mai 1867 jusqu'au 17 mai 1868; 68° an- 
née, 1868. Toulouse, 1868; in-8°. 

Discours prononcés par M. THIENPONT, Représentant de l’arrondissement 
d’Audenarde à la chambre des Représentants les 3 février 1863 et 13 dé- 
cembre 1864, concernant les paratonnerres d'une seule pièce, sans joints, ni 
raccordements d'aucune espèce, exécutés par CARETTE-DOBBELS, DE MEULEBERKE. 
Thourout, 1866; br. in-8°. 

Notice sur un nouveau genre de Ténébrionides appartenant au groupe des 
Adéliides; par M. A. PREUDHOMME DE BORRE. Bruxelles, sans date; opus- 
cule in-8° avec planche. 

Études sur l'Exposition de 1867. Annales et archives de l’industrie au 
xIX* siècle; par M. E. LacRoIx, fascicules 29 à 32, t. VIet VIT. Paris, 1868; 
2 vol. in-8°. 

Atti.. Actes de la Société italienne des Sciences naturelles, t. X, fascicule 3; 
t. XI, fascicule 1. Milan, 1867-1868; 2 br. in-8°. 

- Memorie... Mémoires de la Société italienne des Sciences naturelles, t. I, 
n°9; t. IL, n°% 2, 3, 4. Milan, 1867; 4 broch. iu-4° avec planches, 

Solenni... Séance solennelle de l’Institut royal lombard des Sciences et des 
Lettres du 7 août 1867. Milan, 1867; in-8°. 

Reale.. Institut royal lombard des Sciences et Lettres. Comptes rendus, 
2° série, t. 1, fascicules 1 à 10. Milan, 1868; in-8°. 

Reale.. Institut royal lombard des Sciences et Lettres. Compies rendus : 
Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. IV, fascicules 1 à 10. Milan, 
1867 ; in-8°. 

Memorie.., Mémoires de l'Histitut royal lombard des Sciences et Lettres : 
Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. X, fascicules 4 et 5. Milan, 
1867; 2 br. in-4° avec planche. 

Della. De la lagune de Venise; par M. C. Vacani. Florence, 1868; 
r vol. in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE SEPTEMBRE 1868. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CaevrEuL, Dumas, BOUSSIN- 
GAULT, REGNAULT, WuURTZ; avec la collaboration de M. BERTIN; août 1868; 
in-8°. . 

Annales de l'Agriculture française ; 30 août et 15 septembre 1868; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; septembre 1868; in-8°. 

Annales du Génie civil; septembre 1868; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; septembre 1868; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 129, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n° 16 et 17, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 4, t. IT, 
1868 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 8, 1868; in-8°. Jj 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles- Lettres, Sciences 
ei Arts de Poitiers; n° 126 à 128, 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Anthropologie de Paris; février à avril 1868; 
in-6°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; août 
1868; in-/°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; septembre 1868 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 21 à 31, 1868; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juin, supplément, et juillet 
1868; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 8, 1868; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 septembre 1868; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°36 à 39, 1868; in-8°. 

Catalogue des Brevets d’invention; n° 2 et 3, 1868; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 
n% 10 à 13, 2° semestre 1868; in-4°. 

Cosmos; n® des 5, 12, r9, 26 septembre 1868; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 103 à 114, 1868; in-4°. 
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Gazette médicale de Paris; n°5 36 à 39, 1868; in-4°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°*36 à 39, 1868; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; septembre 
1868; in-8°, 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; juillet 1868; 
in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; août 1868; in-8e. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; septembre 1868; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 25 et 26, 1868: 
in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n°% 21 à 24, 1868; in-fol. 

L’Abeille médicale; n°° 36°à 39, 1868; in-4°. 

L'Art dentaire ; n° 9, 1868; in-8°. 

L'Art médical ; septembre 1868; in-8°. 

La Science pour tous; n° 41, 1868; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n° 12 et 13, 1868 ; in-4°. 

Les Mondes; n°% des 3, 10, 17, 24 septembre 1868; in-8°. 

L'Imprimerie ; août 1868 ; in-4°. 

Magasin pitloresque; septembre 1868; in-4°. 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse; mai 1868; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; septembre 1868; in 8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; septembre 1868; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, n° 9, 1868; gr. in-8. 

Observatorio... Publications de l'Observatoire météorologique de l’Infant 
don Luiz à l'École Polytechnique de Lisbonne; décembre 1867, janvier et 
février 1868; in-f°. 

Répertoire de Pharmacie; septembre 1868; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 9, 1868; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 17 et 18, 1668; in 8°. 

Revue maritime et coloniale; septembre 1868 ; in-8°. 

The American Journal of Science and Arts; n° 137, 1868; in-8°. 

The Scientific Review ; n° 9, 1868; in-4°. 


ERRAT'A. 


(Séance du 14 septembre 1868.) 


Page 586, lignes 23 et 24, au lieu de une solide réputation de l’astronome francais, 
lisez une solide réputation au système de l’astronome français. 


Page 586, ligne 27, au lieu de d’après, lisez après. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 5 octobre 1868, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Etude clinique de l'emploi et des effets du bain d’air comprimé dans le trai- 
tement des maladies de poitrine, etc.; par M. Eugène BERTIN. Paris, 1868 ; 
1 vol. in-8°. (Présenté par M. Balard pour le Concours des prix de 
Médecine et Chirurgie, 1869.) 

Compte rendu des travaux de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et 
Pharmacie de Toulouse, depuis le 19 mai 1867 jusqu'au 17 mai 1868; 68° an- 
née, 18068. Toulouse, 1868; in-8°. 

Discours prononcés par M. THIENPONT, Représentant de l'arrondissement 
d’Audenarde à la chambre des Représentants les 3 février 1863 et 13 dé- 
cembre 1864, concernant les paratonnerres d’une seule pièce, sans joints, ni 
raccordements d'aucune espèce, exécutés par CARETTE-DOBBELS, DE MEULEBERE. 
Thourout, 1866; br. in-8°. 

Notice sur un nouveau genre de Ténébrionides appartenant au groupe des 
Adéliides; par M. A. PREUDHOMME DE BORRE. Bruxelles, sans date; opus- 
cule in-8° avec planche. 

Etudes sur l'Exposition de 1867. Annales et archives de l'industrie au 
xIx® siècle; par M. E. Lacroix, fascicules 29 à 32, t. VI et VIT. Paris, 1868; 
2 vol, in-8°. 

Atti... Actes de la Société italienne des Sciences naturelles, t. X, fascicule 3; 
t. XI, fascicule 1. Milan, 1867-1868; 2 br. in-8°. 

Memorie... Mémoires de la Société italienne des Sciences naturelles, t. IT, 
n°7; t. IE, n%2, 3, 4. Milan, 1867; 4 broch. in-4° avec planches. 

Solenni... Séance solennelle de l’Institut royal lombard des Sciences et des 
Lettres du 5 août 1867. Milan, 1867; in-8°. 

Reale.. Institut royal lombard des Sciences et Lettres. Comptes rendus, 
2° série, t. 1, fascicules 1 à 10. Milan, 1868; in-8°. 

Reale.. Jnstitut royal lombard des Sciences et Lettres. Comptes rendus : 
Classe des Sciences mathématiques et naturelles, &. IV, fascicules 1 à 10. Milan, 
1867 ; in-8°. 

Memorie... Mémoires de l’Institut royal lombard des Sciences et Lettres : 
Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. X, fascicules 4 et 5, Milan, 
1867; 2 br. in-4° avec planche. 

Della. De la lagune de Venise; par M. C. VacaniI. Florence, 1808 ; 
r vol. in-89. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE SEPTEMBRE 1868. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, BOUSSIN- 
GAULT, REGNAULT, WURTZ; avec la collaboration de M. BERTIN ; août 1 868; 
in-6°. ; 

Annales de l'Agriculture française; 30 août et 15 septembre 1868; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; septembre 1868; in-8°. 

Annales du Génie civil; septembre 1868; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; septembre 1868; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 129, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n° 16 et 17, 1868; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, n° 4, t. I, 
1868 ; in-6°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; n° 8, 1868; in-8°. | 

Bulletin de la Société académique d’ Agriculture, Belles-Leltres, Sciences 
et Arts de Poitiers; n°% 126 à 128, 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Anthropologie de Paris; février à avril 1868; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale ; août 
1808; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; septembre 1868 ; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologqique de France; feuilles 21 à 31, 1868; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juin, supplément, et juillet 

1868; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 8, 1868; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 septembre 1868 ; in-80. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n°° 36 à 39, 1868; in-8°. 

Cataloque des Brevets d'invention; n° 2 et 3, 1868; in-8°, 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences: 
0% 10 à 13, 2° semestre 1868; in-4°. 

Cosmos; n% des 5, 12, 19, 26 septembre 1868; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n% 103 à 114, 1868; in-4°. 
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Gazelte médicale de Paris; n°% 36 à 39, 1868; in-4°. 

Journal d’ Agriculture pratique; n°% 36 à 39, 1868; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; septembre 
1868; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; juillet 1868; 
in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; août 1868; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; septembre 1868; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 25 et 26, 1868; 
in-8°. 

Journal des Fabricants de Sucre; n°% 21 à 24, 1868; in-fol. 

L’ Abeille médicale; n°° 36 à 39, 1868; in-4°. 

L'Art dentaire ; n° 9, 1868; in-8°. 

L'Art médical; septembre 1868; in-8°. 

La Science pour tous; n° 41, 1868; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°% 12 et 13, 1868 ; in-4°. 

Les Mondes; n°® des 3, 10, 17, 24 septembre 1868; in-8°. 

L'Imprimerie ; août 1868 ; in-4°. 

Magasin pittoresque; septembre 1868; in-4°. 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’ Académie royale 
des Sciences de Prusse; mai 1868; in-8°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; septembre 1868; in 8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; septembre 1868; in-8°. 

Nouvelles météorologiques, n° 9, 1868; gr. in-8. 

Observatorio... Publications de l’Observatoire météorologique de l’Infant 
don Luiz à l'Ecole Polytechnique de Lisbonne; décembre 1867, janvier et 
février 1868; in-f°. 

Répertoire de Pharmacie ; septembre 1868; in-8°. 

Revue des Eaux et Forêts; n° 9, 1868; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; n° 17 et 18, 1668 ; im&°. 

Revue maritime et coloniale; septembre 1868 ; in-8°. 

The American Journal of Science and Ars; n° 157, 1868; in-8°. 

The Scientific Review ; n° 9, 1863; in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du 14 septembre 1868.) 
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